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A Didier et Yann…



PROLOGUE


« Le 31 décembre 5975, le
monde changea une nouvelle fois de face.


O. »


Rageusement, Carlen Gonser chiffonna le minuscule carton
sur lequel était inscrite cette prédiction exaspérante. Puis il le laissa
tomber dans l’incinérateur automatique intégré sur la droite de son énorme
bureau de verre fumé. Sans un bruit, le petit message disparut dans un
rougeoiement bref.


Le Plantleader quitta son fauteuil anatomique et, mains dans
le dos, se mit à arpenter l’immense pièce d’où il dirigeait son empire
commercial et militaire.


Il avait trouvé la carte le matin même, collée sur la porte
de ses appartements. Se lissant les joues d’une main osseuse, il s’approcha de
la baie vitrée. De là, il pouvait dominer du regard les sept monstrueuses cuves
de refroidissement de sa Centrale, chacune marquée de ses armes et de ses
couleurs : le noir et le gris. Sous le ciel d’une limpidité aussi bleue qu’artificielle,
elles resplendissaient et leur spectacle l’emplissait d’aise. Tout juste si l’on
pouvait deviner un peu de vapeur s’échappant de leurs gueules avides. Derrière
elles, un énorme panache d’une fumée grasse et noire qui, jour et nuit, barrait
son horizon. C’était là le symbole même de sa puissance, la preuve de l’activité
quotidienne de son domaine. Tant que cette colonne de fumée s’élèverait, comme
d’autres un peu partout sur Terre, il saurait que son Service de Récupération
des Déchets Atomiques se portait bien, et avec lui l’ensemble du Monde Ultime.


Le 31 décembre 5975. Dans un peu moins d’un an. S’il fallait
prendre ces élucubrations au sérieux. Or le sérieux était précisément l’une des
principales qualités de Carlen Gonser. Le sérieux et une bonne dose de cynisme.
Jusqu’à aujourd’hui… Pour la troisième fois en trois jours, il avait à nouveau
trouvé un petit carton collé sur la porte de ses appartements, avec le même
message abscons.


Sans quitter sa Centrale des yeux, Carlen Gonser passa en
mode télépathique assisté et actionna à distance son Holocom.


Une fraction de seconde plus tard, l’image de Mervin Kelpie,
son chef de la sécurité, apparaissait au centre de son bureau.
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Marblatt


Depuis le début, il aurait dû se
douter que toute cette histoire n’était qu’un piège à con…


Vautré sur son neurofuton, Stefan Marblatt, bouche ouverte
et yeux mi-clos, revivait les moments brûlants de la veille. Il avait un peu
surdosé son programme de divertissement personnel et le système de gestion de
son appartement lui en avait donné plus qu’il n’avait demandé. Vers 22 heures, des
Girls en 3D-tactile avaient envahi la petite pièce qui lui servait à la fois de
bureau, de salon, de salle à manger et de chambre, le noyant sous des flots de
musique, d’alcool et de came. Avant de se jeter sur lui pour lui faire subir
toutes sortes de derniers outrages, virtuels mais délicieux. Il ne savait plus
trop quand il avait perdu connaissance, gavé jusqu’aux oreilles de tous les
plaisirs possibles et imaginables. Il se souvenait vaguement d’avoir décroché
de ses tempes le cercle-casque qui le reliait à la génératrice d’illusions pour
essayer enfin de dormir un peu. Et maintenant, lèvres craquelées, langue enflée,
gorge desséchée, il avait l’impression que son cerveau était une masse de
viande morte marinant dans du désinfectant qui s’écoulait mollement par ses
oreilles. Plus jamais ça, grogna-t-il.


— Communication pour vous, M. Marblatt, fit
la voix métallique de son système domotique dont les intonations neutres
commençaient à cafouiller.


Il ouvrit péniblement un œil, juste assez pour voir se
matérialiser au centre de la pièce, à guère plus d’un mètre de lui, la
silhouette de son patron, Mervin Kelpie, responsable de la sécurité du Service
de Récupération des Déchets Atomiques. Il était assis dans un fauteuil, peut-être
dans son bureau de la Centrale.


L’hologramme jeta un lent regard circulaire autour de lui, comme
pour mesurer l’étendue de la décrépitude morale de son subordonné. Lequel avait
toutes les peines du monde à se redresser sur son futon dont les fonctions de
stimulation neurale étaient hors service depuis longtemps déjà.


— Je vois… déclara sèchement Kelpie. On ne s’est pas
emmerdé, cette nuit, hein ?


Marblatt venait enfin de réussir à s’asseoir, mais il était
encore trop tôt pour lui demander de répondre à ce genre de question. D’une
main tâtonnante, il trouva sa tête. Elle était toujours sur ses épaules, ce qui
faillit le surprendre. Il entreprit de se gratter le cuir chevelu. Dans le
brouillard qui l’enveloppait, il se dit que ce geste plein de noblesse ne
manquerait pas de lui donner une contenance.


— Bon, d’accord, poursuivit son supérieur. Écoutez-moi bien,
Marblatt, parce que je ne le répéterai pas : j’ai besoin de vous pour une
affaire très particulière, une affaire qui m’a été confiée ce matin même par M. Gonser
en personne. Si j’ai décidé de faire appel à vous, c’est parce que je sais que
je pourrai compter sur votre discrétion. De plus, tous mes autres enquêteurs et
surveillants sont occupés par la préparation des Jeux… Donc, c’est à
vous de jouer. En réalité, ce n’est pas très compliqué :


« Voilà. Kal Tamuda, un de nos techniciens de classe C,
est porté manquant. Avant d’engager les procédures de licenciement, nous
aimerions savoir pourquoi il ne donne plus signe de vie. Ça doit être dans vos
cordes, non ?


« Bien. Dès que vous aurez émergé, passez au Service
récupérer votre badge, le dossier détaillé de Tamuda et tout le matériel
habituel. Ne traînez pas, Marblatt…


L’Holocom se coupa, laissant Stefan retomber doucement dans
l’obscurité. Il ferma les yeux et se rendormit aussitôt.


La bulle filait à deux cents kilomètres à l’heure sur l’axe
de translation Parzh-Brlän. La course était intégralement gérée par le pilote
automatique et l’engin ne repasserait en manuel que quand il approcherait du
but. À bord, Marblatt étudiait en détail les informations qu’il avait
récupérées au Service.


Il était connu à la Centrale de Carlen Gonser et n’avait eu
aucun mal à obtenir à nouveau son badge d’enquêteur, le dossier de Tamuda, son
torque de communication personnel et son Stoner, l’arme multirôles que se doit
de posséder tout fin limier digne de ce nom. Un dispositif en forme de gros bracelet,
capable aussi bien de carboniser un éléphant en deux secondes que de, délicatement,
neutraliser les mécanismes d’un système d’alarme à double détente. Un vrai
bijou qui, pour l’instant, reposait sur le fauteuil de passager de la bulle.


Sur l’écran plat de l’ordinateur du véhicule, les données
sur la vie privée de Kal Tamuda défilaient à la vitesse de mille signes à la
seconde. L’enquêteur les déchiffrait au fur et à mesure à l’aide de son casque
d’analyse, sorte de serre-tête doté de lunettes épaisses, et il détestait ça. Il
était sûr qu’au moment de débarquer à Brlän son mal de crâne serait carabiné. Mais
il devait rattraper le temps perdu précisément parce qu’il avait eu le matin
même une des plus belles gueules de bois de sa vie.


Kal Tamuda. Un technicien de classe C. Autrement dit, un « brainy »,
comme on les surnommait un peu partout dans le Monde Ultime. Marblatt détestait
les brainies. Des dégénérés de pères en fils, crétins génétiquement modifiés
depuis des siècles pour aboutir à des types comme Tamuda : des nabots aux
jambes grêles, qui ne pouvaient pas marcher par eux-mêmes sur plus de quelques
mètres, à l’encéphale surdéveloppé en fonction des besoins de leurs employeurs.
Dans le cas de Tamuda, il était en permanence en connexion exotélépathique avec
le réacteur nucléaire du Projecteur Spatial Géométrique des Purènes, dans les
montagnes au sud de Parzh.


Les rares fois où il avait eu l’occasion de croiser des ingénieurs
et des techniciens brainies, Marblatt s’était senti mal à l’aise. Dans une
société où le culte du corps était poussé à l’extrême – lui-même s’était fait
refaire entièrement le visage deux fois et s’était fait redimensionner les
pectoraux, les biceps, les triceps et le pénis la dernière fois qu’il avait été
en fonds –, il trouvait écœurant que certains aient pu choisir au contraire d’être
pratiquement des infirmes. Et c’était justement à lui que cet imbécile de
Kelpie demandait d’enquêter sur la disparition de Tamuda. Une histoire
probablement idiote : son autopropulseur s’était emballé et avait dû
envoyer le débile s’écraser dans le décor.


Pour l’instant, Marblatt avait décidé d’entamer son enquête
par la mégapole de Brlän parce que le technicien en était originaire. Il était
sûr qu’en cuisinant la famille, il en apprendrait suffisamment. Ensuite, il
transmettrait son rapport au Service et prendrait le temps de s’amuser un peu
avant de rentrer à Parzh. La ville de Brlän était réputée pour ses plaisirs, en
particulier pour sa collection de bordels regroupant des spécimens d’à peu
près tout ce que la Galaxie comptait comme créatures de rêve.


Finalement, pensa-t-il, Kelpie avait raison. Ça n’est pas très
compliqué.
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Brlän


Brlän, l’une des plus grandes cités du Monde Ultime, n’était
dépassée en puissance que par Chegâg, siège de la Centrale Mère des Amériques, Masva
et sa PolyCentrale EurAsienne, et Parzh et son Service de Récupération des
Déchets Atomiques. Brlän abritait la Centrale d’Alimentation et de
Purification des Éléments Calorifères. C’était de là que partaient jour et nuit
les convois robots chargés de combustible retraité destiné aux milliers de
petites centrales qui parsemaient la planète. Avec Parzh, c’était la ville la
plus riche de l’Univers. Le patron de l’Alimentation et de la Purification, Ulysse
Asodar, y veillait. En dehors de Chegâg et Masva, personne ne pouvait vraiment
se passer de lui.


Brlän s’étendait sur plusieurs milliers de kilomètres, atteignant
les côtes réaménagées de la Baltique au nord et les ruines historiques de
Dresden au sud. À perte de vue, ce n’étaient que rangées de maisonnettes grises
d’ouvriers, pavillons blancs et bruns des ingénieurs et des techniciens, groupés
autour de tentaculaires zones de consommation. Un paysage banal, rassurant, comme
on en voyait partout ailleurs dans le Monde Ultime.


Le double bunker géant de la Centrale et ses monstrueuses
cheminées dominaient les phalanges d’immeubles de verre et d’acier du
centre-ville. Quand on arrivait dans une des métropoles du Monde Ultime, c’était
toujours la première chose que l’on voyait : la Centrale du Plantleader. Or,
Ulysse Asodar était l’un des hommes les plus puissants de la planète et, par
conséquent, d’une bonne moitié de la galaxie. La taille de sa Centrale, comme
celle de Carlen Gonser, attestait donc de son rang.


La voie express, du haut de ses pylônes d’une blancheur
immaculée, dominait des bidonvilles écœurants qui s’étalaient sur des
kilomètres, refuge de tout ce que la société élitiste de la Centrale d’Alimentation
et de Purification des Éléments Calorifères ne tolérait plus en son sein. Tous
ces moins qu’humains privés de tout, vivant d’expédients, survivant à la
lisière de la légalité dans l’ombre de l’éclatante réussite du reste du monde. Il
y en avait malheureusement partout, de ces échecs ambulants. À Brlän, ils
croupissaient sous les arches géantes des voies express. À Parzh, ils
grouillaient dans les bas quartiers, les strates les plus anciennes et les plus
insalubres de la gigantesque et radieuse cité de Carlen Gonser. Ces gens-là
existaient, c’était inévitable. Il leur arrivait même de rendre de menus
services aux Centrales. Mais Marblatt, quant à lui, s’arrangeait généralement
pour ne pas croiser leur chemin.


Filant sur la bretelle d’accès à la grande banlieue, la
bulle de l’enquêteur emprunta la sortie vers le faubourg résidentiel de Kyritz.
Le pilote automatique de son véhicule s’était chargé de tout et dans moins d’une
demi-heure, Stefan Marblatt pourrait se prélasser dans sa chambre de motel. Il
prit donc le temps de consulter les derniers éléments du dossier de Tamuda.


 


Nom : Tamuda


Prénom : Kaliesin


Identificatif : CAPEC5 9370417c


Né le : 17 avril 5937


De : Tamuda, Triseg, technicien
D/dis


et Mockel, Brise, technicienne C/dis


Par : fécondation IVEU


À : Falknzâ, administration de
Potsdam, CCF/CAPEC Brlän


Domicile : 684, chaussée des
Giacobinides, PSG Purènes


Situation : Célibataire


 


Marblatt frissonna de dégoût. L’horreur totale. La larve, ce
qui n’avait rien de surprenant, était née par insémination in vitro ex utero.
En incubateur longue durée. Un pur produit servile des Grandes Centrales, fait
par elles et pour elles. Comment un type aussi parfaitement dans le moule, c’était
le cas de le dire, avait-il pu seulement disparaître ?


L’enquêteur en était encore à se demander s’il supporterait
de rencontrer les parents Tamuda quand la bulle, dans un sifflement allant
decrescendo, se gara sur l’emplacement qu’elle avait réservé depuis la route.


Marblatt en sortit, à peine fatigué par sa petite virée de
plus de mille deux cents kilomètres. Le motel était un entassement de boîtes
rectangulaires bétonnées sans charme qui s’étalaient aussi loin que portait le
regard le long de la voie de dégagement de l’autoroute à guidage. Juste ce qu’il
lui fallait.


À la réception, borne robotisée qui trônait au centre d’un
petit parc de végétation artificielle, il récupéra la fiche confidentielle de sa chambre. À part les autorités de
la CAPEC et lui, personne ne pourrait ouvrir sa porte. Puis, commençant
à sentir qu’il avait faim, il se décida à visiter son point de chute.


Le bain programmé par sa chambre était à la température
idéale. Confortablement assis dans l’eau agitée de remous délicats, Marblatt se
relaxait en sirotant un verre de Wachholder accompagné d’un petit cigare. Dans
le même temps, il zappait sur le réseau de divertissement de la CAPEC dont les
images s’affichaient sur le panneau mural en face de la baignoire. Il avait
réfléchi et s’était dit qu’après tout, rien ne pressait et qu’il aurait tout le
temps d’aller plus tard rendre visite à papa et maman Tamuda.


Sans cesser de regarder d’un œil distrait un feuilleton sirupeux
où il était confusément question d’une histoire d’amour impossible entre un
brutal explorateur des confins et une simple secrétaire de Brlän, l’enquêteur
afficha à l’écran la longue liste des maisons de plaisir de la mégalopole. Il
hésitait entre une HoloHure™, une de ces spécialistes incomparables du sexe
synthétique sous toutes ses formes, ou, plus simplement, une petite femelle
exotique, du genre danseuse de l’Epi ou Pictorienne brûlante.


Il avala une gorgée râpeuse d’alcool blanc, tira une longue
bouffée gourmande du cigarillo et se reprit. Mieux valait, du moins au début, faire
preuve de professionnalisme. Les plaisirs attendraient, mais pas trop
longtemps, espérait-il. Fier de sa décision, il intégra le numéro d’Holocom de
la famille Tamuda sur sa télécommande.


La forme qui se matérialisa à quelques pas de lui, à l’entrée
de la salle de bains, lui fit aussitôt regretter de ne pas avoir plutôt choisi
de goûter aux voluptés de la capitale de la CAPEC.


Un homme malingre, aux épaules de guingois, lui faisait face,
prostré dans un autopropulseur domestique qui lui enserrait les reins et
dissimulait ses jambes atrophiées. Le torse était vêtu d’une blouse blanche de
technicien à fermeture magnétique. L’ensemble était déjà peu agréable, mais c’était
la tête de son interlocuteur qui dérangeait le plus Marblatt. Deux yeux enfiévrés et cernés le dévisageaient avec une
angoisse presque animale, dominés par un front bulbeux et un crâne
boursouflé et chauve. Un serre-tête noir où scintillaient des lumignons rouges
reliait une oreille à l’autre en passant par la voûte crânienne. L’enquêteur, comme
il l’avait craint, était confronté à un brainy typique, ce qui le conforta dans
sa haine de ces cérébraux tout entiers soumis aux machines qu’ils servaient.


— Monsieur ? fit l’apparition, d’une voix
aigrelette que Marblatt jugea aussitôt pénible.


— Monsieur Tamuda ? Marblatt, Stefan Marblatt, enquêteur
spécial du SerRec.


Les traits insipides du technicien s’affaissèrent.


— Ah, je vois…


— Vous avez bien de la chance, lâcha l’enquêteur. Je
souhaiterais vous rencontrer le plus vite possible. Disons même ce soir.


En un effort physique surhumain, Triseg Tamuda secoua
lentement la tête, comme si elle était trop lourde pour lui, ce dont Marblatt
ne doutait pas, compte tenu de la taille de l’encéphale du bonhomme.


— Mon pauvre Kaliesin… Mais qu’a-t-il…


Marblatt coupa court à ce qu’il sentait venir : une
longue litanie sur le fils prodigue, tant aimé et si brillant. Il avait déjà du
mal à supporter ce genre de discours paternel chez les gens normaux, alors, chez
les brainies…


— Oui oui, bon, justement, nous en parlerons. Je serai
chez vous à 22 h 00. Des objections ?


— Non, je… balbutia le père éploré fauché dans son élan.


Brutalement, l’image de l’Holocom se coupa et Marblatt se
retrouva, très heureux, tout seul dans sa baignoire.
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Méli


Séché, rasé de près, coiffé, Stefan Marblatt se sentait prêt
à affronter des légions de mutants frappés d’acromégalie. Il portait son
meilleur costume, veste croisée beige à revers métacolore sur pantalon rouge
légèrement bouffant, celui qui mettait le plus en valeur ses nouveaux muscles
si parfaitement travaillés.


Badge au revers, torque de communication au cou et Stoner au
poignet, l’enquêteur du Service de Récupération ordonna l’ouverture de la porte
de sa chambre de motel. Il était vingt heures trente.


Il sortit d’un pas alerte, souple et sportif et se dirigea
vers sa bulle. Celle-ci se mit immédiatement en chauffe tout en ouvrant son
cockpit. Au moment où il allait sauter dans son engin, une voix féminine le
héla.


— Monsieur Marblatt ?


Des intonations superbes, subtil mélange de divers sopranos
avec un léger vibrato habilement contrôlé. Du très beau travail. Une voix
refaite par de grands spécialistes du genre.


La créature dont elle provenait devait donc avoir les moyens.
Il se retourna et ce qu’il vit confirma ses premières déductions.


Grande, blonde, magnifiquement proportionnée, une jeune
femme se tenait à quelques mètres de lui. Marblatt mit un certain temps à détacher
son regard du décolleté plongeant qui montrait juste ce qu’il fallait de la
gorge et des petits seins ronds de l’inconnue. Des seins qu’elle avait souhaité
garder tels quels, au lieu de les faire surdimensionner par une simple
intervention sur les glandes mammaires, ce que faisaient la plupart des femmes.
La donzelle était par conséquent très fière de ce qu’elle avait, un signe à ne
pas négliger. Un signe d’aristocratie.


Dans un tel cas, plus rare dans sa carrière qu’il ne l’aurait
admis, mieux valait adopter une attitude faite d’un habile mélange d’une mâle
assurance et d’un soupçon de distance. Du moins le pensait-il.


— Moui ? marmonna-t-il en s’adossant négligemment
à son véhicule.


Elle approcha d’une démarche féline, délicieusement moulée
dans un tailleur métacolore. Marblatt se retint de secouer la tête. Soit elle
vivait dans un océan de fric, soit c’était une de ces fameuses HoloHuren™ de Brlän.
Mais il lui manquait juste ce qu’il fallait de vulgarité pour faire partie de
cette dernière catégorie. Donc, elle était à la fois sublime et gorgée de blé
et… elle connaissait son nom. L’enquêteur du Service de Récupération des
Déchets Atomiques se dit que la chance ne souriait après tout qu’aux audacieux.


— Monsieur Marblatt, je vous prie d’excuser ma témérité…


Tu es tout excusée, ma poule.


La beauté surgie de nulle part n’était plus qu’à quelques
centimètres de lui et il eut tout le loisir de la détailler. Un ensemble
parfait. Normal, après tout, pour une Parfaite, comme on appelait la majorité
de la population du Monde Ultime, et dont Marblatt estimait d’ailleurs être un
fier représentant. Deux yeux d’un bleu intelligemment rehaussé d’une légère
pigmentation artificielle. Des lèvres pleines, charnues dont elle devait
pouvoir régler la teinte en fonction de son humeur. Les fameux petits seins
ronds et visiblement fermes dont le port aurait dû être interdit en dehors de
certaines zones à accès limité et qui lui semblaient darder furieusement dans
sa direction. Une taille et des hanches qui étaient comme autant d’appels à
certaines pratiques de reproduction bestiale contre lesquelles l’enquêteur n’avait
vraiment rien. Et des jambes qui n’en finissaient plus de descendre en lignes
et galbes jusqu’à des chaussures à talons translucides.


— Monsieur Marblatt ? répéta l’inconnue, inquiète
du mutisme de son vis-à-vis.


— Eh ? fit-il en s’arrachant à la contemplation de
l’ensemble pour se concentrer seulement sur le regard, ce qui était déjà
suffisamment difficile.


— Je me présente : Méli Bogelay…


Méli, Méli, rêva-t-il. Tout un programme…


— … ingénieur propulsion à la Centrale d’Alimentation
et de Purification des Eléments Calorifères.


— Ah, bien, bien, parvint-il enfin à articuler.


— Monsieur Marblatt, il faut que vous m’aidiez…


Tout ce que tu voudras, où tu voudras, quand tu voudras, mais
le plus tôt serait le mieux.


— Bien sûr, mademoiselle…


— Bogelay, Méli Bogelay.


Le visage d’ange pervers de la blonde laissa glisser un soupçon
d’exaspération sur ses traits divins.


— Mademoiselle Bogelay. Que puis-je faire pour vous ?


Derrière lui, la bulle de transport, prête à partir, se mit
à tinter avec impatience.


— Je sais que vous recherchez Kal Tamuda, monsieur
Marblatt. Et je sais aussi pour qui.


— Et ?


— Je suis prête à vous payer le double de ce que vous
toucherez si vous me tenez au courant de votre enquête.


Marblatt fronça les sourcils en espérant adopter ainsi une
expression trouble de doute et de cynisme viril.


— Vous me demandez de trahir le secret professionnel, ma
belle. Il va me falloir de bonnes raisons.


La jeune femme le fixa sans ciller.


— Kal Tamuda est mon fiancé.


Emmené par sa bulle vers la zone résidentielle de Luknvald, là
où créchaient les vieux Tamuda, Stefan Marblatt pestait contre l’absurdité de
la vie.


Son fiancé ! L’enquêteur secoua la tête. C’était
impossible. Dans la grande distribution des cartes au début de l’existence, il
n’avait pu y avoir pareille maldonne. Il était moche, mal payé, minable. Elle
était… tout. Tout le contraire.


Un canon aussi friqué, qui occupait les fonctions à haute
responsabilité d’ingénieur propulsion à la CAPEC, maquée avec un taré seulement
chargé de contrôler le taux de radioactivité des déchets d’un projecteur
spatial… En outre, le nom de Bogelay ne lui était pas inconnu.


Il activa le programme de recherche signalétique de son
véhicule. Bogelay, Méli. Il était sûr d’en avoir déjà entendu parler.


Il ne fallut même pas une seconde à l’ordinateur de la bulle
pour lui transmettre les données sur Méli : une courte fiche d’identité
accompagnée de l’article d’un journal récemment paru, qui rendait compte de sa
présence à l’inauguration d’un musée quelque part en banlieue de Brlän.


Mais ce n’était pas là qu’il avait croisé son nom. Cette
jolie tête-là, ainsi que tout le reste, lui disait furieusement quelque chose. Et
pour cause. Au moment où ses yeux découvraient les données signalétiques sur la
jeune femme, la mémoire lui revint : il l’avait vue un soir, en zappant, conformément
à sa déplorable habitude, sur une dizaine de chaînes en même temps. Elle avait
participé à une émission sur les relations inter-Centrales. Tellement
passionnant qu’il s’était endormi. Mais Méli, elle, lui était restée dans le
crâne. Une fille comme ça, ça ne s’oubliait pas facilement. Du grand luxe, comme
le confirma sa fiche.


 


Nom : Bogelay


Prénom : Mélianna


Identificatif : CAPEC59420623c


Née le : 23 juin 5942


De : Bogelay, Morke, programmeur
A, ASLOON


et Nerland, Palina, éducatrice-technicienne
A, en disponibilité


Par : fécondation assistée IVIU


À : Wodj, ASLOON Varshav


Domicile : 684, chaussée des
Giacobinides, PSG Purènes


Situation : Célibataire


 


Mélianna. Tout un programme, se répéta-t-il. Qu’est-ce qu’elle
foutait avec un asticot pareil ? Il y avait plusieurs réponses possibles
dont une que Marblatt voulait à tout prix rejeter : et si elle l’aimait ?
L’absurdité même de la suggestion le poussa à sourire.


Quant à sa haine pour les brainies, elle monta encore d’un
cran.


La bulle s’arrêta devant le petit pavillon des Tamuda. Toujours
occupé à broyer du technicien de classe C, Marblatt en sortit, bien décidé à
expédier l’entrevue avec les parents du saligaud.


D’un pas ferme, il remonta la petite allée dallée qui menait
à la porte. Quand celle-ci s’ouvrit, il dut se retenir de sauter à la gorge du
vieux brainy.
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Un si bon petit


Le plus effrayant, chez les Tamuda, c’était l’odeur. Il flottait
dans tout leur misérable petit pavillon comme un parfum aigre de servilité
rance. Tout en était imprégné, des murs aux meubles jusqu’aux verres qui ne
semblaient pas épargnés.


Comme celui, à moitié plein d’un mauvais whisky, que tenait
Marblatt tout en écoutant la vilaine voix du vieux technicien décliner les
mille et une qualités de son fils chéri.


L’enquêteur était assis sur un tabouret exigu qui avait bien
du mal à recevoir son nouveau gabarit de grand sportif génétiquement modifié. Mais
les brainies qu’il avait en face de lui ne devaient pas souvent recevoir de
gens normaux. Leur intérieur n’était apparemment conçu que pour eux et autres
lombrics de la même engeance. Pas d’escaliers, que des rampes pour faciliter le
passage des autopropulseurs. Pas de sièges on plus, à quelques rares exceptions
bancales près. Il ne devait même pas y avoir de plumard dans les chambres. Et
lui ne voulait même pas savoir comment ces choses se lavaient, dormaient, baisaient…
Enfin, ça, il le savait. Ils n’en faisaient rien, justement. Un prélèvement
par-ci par-là, et hop, un Tamuda de série. Alors, un de plus ou un de moins, franchement,
quelle différence…


Marblatt s’efforçait de garder son calme en s’agrippant des
deux mains à son verre qui puait le moisi. Ce n’était pas le moment de péter
les plombs. Il serait assez mal vu qu’un représentant du SerRec aille tabasser
deux vieux chnoques pour le plaisir sur le territoire de la CAPEC. Les relations
entre Plantleaders étaient officiellement au beau fixe, mais mieux valait ne
rien entreprendre qui aurait pu dégénérer en coulisse. Satisfait de sa
brillante analyse diplomatique, Marblatt se dit que papa Tamuda finirait bien
par tomber en panne de synthétiseur vocal avant que la soirée ne soit trop
avancée. Autant prendre son mal en patience.


— … de rien, voyez-vous, bêlait le vieil infirme. Mon
épouse et moi-même avons toujours sacrifié nos propres besoins à ceux de notre
fils unique…


Mon épouse. L’enquêteur sentit sa belle assurance nouvellement
acquise s’effriter à la vitesse de la lumière. L’épouse. Il l’avait presque
oubliée, celle-là. Pourtant, elle était là, elle aussi, à osciller dans son
autopropulseur, figée et muette aux côtés de son mari. Déjà que les brainies
mâles l’écœuraient. Alors les femelles… Marblatt avait jusqu’à présent
soigneusement évité de la regarder, mais le seul fait de la savoir là suffisait
à lui soulever le cœur.


— … payant, voyez-vous, continuait de soliloquer le
père aimant. Car quand nous avons appris qu’il était engagé par le SerRec, et
qui plus est dans un Projecteur, vous comprendrez à quel point nous avons été
fiers de lui…


Non, il ne comprenait pas, et il s’en foutait. L’autre était
en train de lui brosser comme prévu le portrait du fils idéal, enfin, idéal
pour des mutants, et Marblatt voyait mal où ça le menait. Il avala une gorgée
de l’infâme whisky que lui avait servi le vieux qui n’en finissait plus de
baver sur son petit génie.


— … compte, M. Marblatt, qu’il avait la charge de contrôler
les surtensions du réacteur à chaque projection ! Il est rare à notre
époque qu’une telle responsabilité soit confiée à un technicien de classe C…


Tiens, s’étonna l’enquêteur, je croyais qu’il était juste là
pour surveiller la radioactivité des déchets. Apparemment, la base de données
du SerRec avait besoin d’être dépoussiérée.


— … nous a appris ses fiançailles avec Mlle Bogelay,
quelle n’a pas été notre…


Les fiançailles ! Le père Tamuda, à force de papoter
tout seul, avait commencé à l’endormir. Voilà un angle intéressant, les
fiançailles. Et qui lui permettrait de satisfaire sa curiosité. Curiosité
malsaine, il était prêt à le reconnaître. Mais on ne se refait pas. Ou plutôt
si, mais ça coûte cher.


— Comment c’est possible, ça ? demanda brutalement
Marblatt.


— Pardon ?


— Comment l’a-t-il rencontrée ?


Pas le moment de finasser. Le couple Bogelay-Tamuda était
tellement improbable qu’il sentait qu’il tenait là quelque chose. Si ce nul
avait disparu, c’était peut-être à cause d’un amant aussi jaloux que sensé.


— Je, euh…


Le vieux était pris au dépourvu.


— … Kaliesin n’a jamais été très clair à ce sujet. Nous
ne l’avons personnellement vue qu’une fois, et vous pensez bien que nous ne
souhaitions pas être indiscrets quant à leur relation…


Mentalement, Marblatt essayait de se représenter la Méli qu’il
avait croisée dans ce décor funèbre. Le résultat obtenu était loin d’être
plaisant.


— Elle… elle était venue le voir au Projecteur, je
crois… poursuivait Triseg Tamuda.


— Et ?


Marblatt sentait la chaleur lui monter au visage. Ces
deux-là avaient apparemment cru que leur abominable rejeton avait pu séduire
une fille comme Méli.


— Et quoi, monsieur, je… je ne comprends pas…


— Elle s’est ramenée là-bas, a vu votre fils et est
tombée amoureuse de lui ? D’abord, qu’est-ce qu’elle était venue foutre au
projecteur, hein ?


— Je… je ne sais pas, balbutia le brainy.


L’enquêteur se leva soudain, évitant toujours soigneusement,
malgré la colère qui bouillonnait en lui, de laisser son regard effleurer l’horrible
silhouette de Mme Tamuda.


— Et vous avez avalé ça, hein ? Une gonzesse de la
haute débarque un beau jour dans la vie de votre avorton, et paf ! ça y
est, on se fiance, c’est papa et maman qui vont être contents ! Tu parles !
Vous vous foutez de moi, ou quoi ? Je sais pas ce que la demoiselle avait
en tête, mais à mon avis, ce n’est pas le charme de votre fils qui a dû l’attirer !


Il entendit la vioque étouffer un sanglot. Quant au père, muet,
il dévorait l’enquêteur de ses yeux malades. Marblatt, mon pote, calme-toi, se
dit-il. Tu n’apprendras rien de plus de ces deux résidus d’éprouvette. Tire-toi
avant de faire une connerie.


— Monsieur… gémit le vieux.


— Ça va, ça va, j’en ai assez entendu. Si jamais votre
fils prend contact avec vous, appelez-moi !


Il exécuta un demi-tour impeccable, histoire de montrer à
ces monstres comment on se sert de deux jambes normalement constituées, et se
dirigea vers la porte.


La voix haut perchée de la vieille faillit le faire
trébucher.


— Kal nous a laissé un message…
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Un message


À minuit, Stefan Marblatt était de retour dans sa chambre de
motel à Kyritz. Il avait une furieuse envie d’aller se dégourdir les jambes et
le reste dans le Heiszkvartier de Spandau, le district le plus explosif de la
planète. Il avait même déjà fait son choix. Il passerait le reste de la nuit
avec non pas une, mais deux danseuses de l’Épi. Il lui faudrait bien ça pour oublier
sa séance de torture chez les Tamuda. Mais avant, et en était le premier
surpris, sa conscience professionnelle s’était montrée la plus forte. Il devait
visionner le message laissé à ses chers parents par ce brave Kal de classe C.


Il avait demandé aux vieux de lui envoyer copie de la
communication directement au motel. La seule idée de rester un instant de plus
chez eux l’avait fait fuir. Affalé dans un fauteuil massant, il passa en revue
ce qu’il connaissait du bonhomme et de l’affaire. À vrai dire, pas grand-chose :
un nabot contrefait qui mène une existence foireuse de minable, avec une
famille attentionnée comme on en trouve des milliards dans toute la Galaxie, et
qui se dégotte une fiancée que seuls les Plantleaders peuvent espérer s’offrir.
Et le type disparaît. Apparemment de son propre fait, pour ce que lui en avait
dit Kelpie. Sauf que les brainies donnent rarement dans l’absentéisme. Mais
après tout, ils donnent aussi rarement dans les créatures de rêve.


Marblatt activa l’écran mural tout en reprenant sa conversation
avec la bouteille de Wachholder et un nouveau cigarillo. Il savait ce qu’il
allait voir : la trombine boursouflée de Tamuda junior, qu’il commençait d’ailleurs
à détester personnellement. Restait à voir ce qu’il avait à dire. Ses parents
avaient reçu le message deux semaines auparavant, soit trois jours avant qu’il
ne mette les voiles.


À l’aide de la télécommande, tout en affichant un des programmes
locaux, un petit porno bien crade comme Brlän en avait le secret afin de se
mettre en condition pour la suite des festivités, il consulta la boîte aux
lettres de sa chambre. Le message était là et il l’ouvrit immédiatement.


Dans le quart supérieur gauche de l’écran, tandis qu’en fond,
trois créatures virtuelles se tripotaient sans conviction, le visage morne de
rat hydrocéphale de Kal Tamuda fit son apparition. Difficile de dire où il
était quand il avait enregistré sa communication. On ne devinait qu’un mur
blanc. Tout le reste était occulté par son gros crâne chauve où luisaient
quelques veinules écœurantes. Une fois de plus, Marblatt se refusa à croire que
ce type abject ait pu poser ses affreuses serres sur le corps parfait de
Mélianna Bogelay.


— Chers parents, chevrota le brainy, je sais que vous
allez vous inquiéter, je le sais. Mais quand vous saurez ce qui m’attend, vous
comprendrez, j’en suis sûr. Et quand vous aurez compris ce que je dois faire et
ce que ça signifie, je sais aussi que vous serez très fiers. Ce matin, au PSG
Purènes, on est venu me chercher. Disons que c’est une sorte de mutation, ou
plutôt de promotion. Je dois quitter le Projecteur incessamment. Il est clair
qu’ici, j’ai fait mes preuves. Je vous en avais souvent parlé. Thorl Sharag m’a
plusieurs fois fait part de sa satisfaction. Mon travail est irréprochable, il
me l’a lui-même dit et redit. Mais il ne s’agit pas de faire de moi un
technicien de classe B. Non, c’est quelque chose de beaucoup plus grand, et d’entièrement
nouveau. La Centrale est sur un projet énorme et, oui, mes chers parents, j’en
fais partie. Ce soir, je dîne chez Sharag et…


— Communication pour M. Marblatt, Chambre 317.


Les inflexions nasillardes du majordome automatique du motel
interrompirent le monologue de Kal Tamuda. L’enquêteur appuya sur la touche
autorisant le chargement de l’Holocom.


Le technicien de classe C était scotché en arrêt sur image, les
trois cyberputes venaient d’être rejointes par un monstrueux étalon comme on n’en
croisait que dans ce genre de merveilles en vidéo, et la ravissante Méli
Bogelay apparut au milieu de la pièce entre l’écran et le fauteuil de Marblatt.


Ses cheveux dorés étaient agencés en un chignon d’une
magnifique simplicité qui dégageait le dessin fascinant de son cou et de sa
gorge. Ses yeux trop bleus pour être vrais dévisageaient Marblatt avec un léger
reflet amusé. Elle n’était vêtue que d’une simple robe dont seules les
bretelles étaient visibles, d’un bleu en délicat dégradé qui s’accordait à son
regard.


— Je vous dérange ?


Sa voix chaude fit frissonner Marblatt. Déjà exaspéré par un
trop-plein d’infirmes en autopropulseurs, chauffé à blanc par les contorsions
des actrices qui continuaient à s’activer sans enthousiasme sur le mur, l’enquêteur
sentit son sang se mettre à bouillir.


— Pas du tout, articula-t-il avec difficulté.


— Je sais qu’il est très tard, mais je me demandais… Avez-vous
dîné, M. Marblatt ?


Manger. Tiens, tout à son enquête il avait complètement
oublié cette activité-là. Normal, se félicita-t-il, quand on est un vrai
professionnel.


— Non, pas encore…


— Je connais un excellent restaurant, à deux pas de la
Centrale. Si cela vous tente, je peux en communiquer les coordonnées à votre
bulle et nous pouvons nous y retrouver dans une demi-heure. Ils servent à toute
heure.


Si ça me tente ? D’un doigt fébrile, il éteignit son
écran, renvoyant dans un même néant le technicien de classe C et les galipettes
convenues des prostituées moroses.


Quelques minutes plus tard, Marblatt filait dans sa bulle en
direction du centre-ville de Brlän. Il n’était pas tout à fait dupe. La
somptueuse donzelle devait avoir autant envie de le voir que de savoir ce que
les Tamuda avaient pu lui dire. Une fiancée comme ça, ça n’aime certainement
pas se faire éconduire. Eh bien, peu importait, il accepterait son offre. Après
tout, au diable les danseuses de l’Épi. Méli Bogelay à elle seule devait en
valoir un bataillon entier.
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Aux deux Cubes


Le centre-ville de la mégapole Brlänoise n’était qu’une immense
explosion de lumière. Scintillement perpétuel de bureaux toujours actifs au
sommet de tours géantes, chasse frénétique des gyrophares or, azur et sang des
unités de sécurité et de secours, pinceaux immaculés et aveuglants des projecteurs
qui balayaient sans cesse les flancs des immeubles, lumignons rouges marquant
les angles du double cube titanesque de la Centrale d’Ulysse Asodar.


Méli n’avait pas menti. Le restaurant Aux deux Cubes, probablement
l’un des plus coûteux de la ville, était situé en haut de l’un des plus grands
bâtiments du centre administratif et professionnel, là où luisaient les plus
énormes enseignes vantant les mérites des mille et un produits de la CAPEC, là
où, jour et nuit, palpitait l’un des neuf cœurs de ce Monde Ultime qui, depuis
la Terre, régnait sur la moitié de la Voie Lactée.


À vrai dire, Marblatt n’aurait jamais pu ne serait-ce que
rêver d’entrer un jour dans un établissement de ce type, mais Méli Bogelay
était le plus délicieux des laissez-passer. Il l’avait retrouvée à l’heure dite
en bas de la tour de la Solar Insurances Ltd, en plein quartier des banques et
des assurances. C’était effectivement à quelques pas de la Centrale, dont les
deux cubes dominaient le reste de la cité de leurs mille mètres d’altitude. Les
monstruosités d’acier, de verre et de béton brillaient d’un éclat bleu et froid,
se découpant parfaitement sur le ciel étoilé.


Assis à l’une des meilleures tables, dans un box près de la
baie vitrée, ils pouvaient admirer les deux structures témoins de l’orgueil
démesuré du Plantleader. Un orgueil qui ne gênait personne. Ainsi était régi le
monde. Et si les maîtres du Monde Ultime étaient tous beaux, puissants, invincibles
et quasi immortels, pourquoi n’auraient-ils pas célébré leur propre gloire par
tous les moyens dont ils disposaient ?


Méli Bogelay leva son verre de vin à hauteur de ses yeux, que
Marblatt trouva encore plus bleus que lors de leur première rencontre. Ça
devait être comme les lèvres, elle devait pouvoir en régler la teinte à volonté.
Décidément du haut de gamme que même un salaire d’ingénieur propulsion à la
CAPEC ne permettait pas vraiment. Il y avait sûrement une histoire de fortune
personnelle derrière tout ça. Marblatt se promit d’obtenir l’accès aux comptes
de la demoiselle dès que le soleil serait levé. Pour l’heure, il avait plus
important à faire. Elle l’avait invité à dîner, preuve que le charme musclé de
l’enquêteur commençait à agir. Pour lui soutirer des informations, bien sûr, mais
il ne se laisserait pas faire sans quelque compensation.


— J’ai repensé à notre conversation de tout à l’heure, mademoiselle…


— Méli, appelez-moi Méli, le coupa-t-elle en plissant
le bout de son adorable nez.


Déjà ? Ah, Marblatt, mon vieux, même si elle a une idée
derrière la tête, il est incontestable qu’avec toi, elle ne joue pas les farouches !


Méli, reprit et se reprit l’enquêteur, troublé. J’ai donc
repensé à notre conversation de tout à l’heure et à votre proposition…


— Bien, et ?


— Et je pense que je vais l’accepter…


La jeune femme arbora aussitôt un sourire radieux, de quoi
facilement faire fondre une poignée de banquises en mal d’amour. Mais même s’il
la trouvait plus qu’à son goût, il en fallait plus pour que succombe Marblatt. Il
la calma d’un geste.


— … bien que ce soit contraire à toutes les règles de
ma profession. C’est pourquoi je vais vous demander dès à présent de
collaborer du mieux que vous pourrez, et ce, à partir de tout de suite !


Le tout lâché d’un ton un peu rude, pour bien lui faire
comprendre que c’était lui qui prenait les choses en main, et non l’inverse. Méli,
la tête légèrement inclinée, le fixa avec de grands yeux attentifs, visiblement
prête à obéir à tous ses ordres. Enfin, peut-être pas à tous, mais vu le tour
que prenait la situation, Marblatt ne doutait pas que cela viendrait un jour ou
l’autre.


— Parfait, commenta-t-il. Commençons…


Il ménagea son effet en la faisant patienter deux ou trois
secondes, le temps d’avaler une bonne lampée de son verre de vin. Il n’aimait
pas le vin, lui préférant les alcools d’homme : whisky, bourbon, vodka, gin
et autres schnaps. Mais Méli avait non seulement réservé, elle avait aussi
commandé le menu et la bouteille. Par conséquent, il boirait du vin. Un sourcil
levé, la jeune femme le considéra alors qu’il descendait la moitié de son verre
en trois grandes gorgées. Eh oui, ma poulette, un dur, ça siffle son pinard
sans prendre la pose, pensa-t-il.


— Je vous écoute, fit-elle, un rien plus distante.


— Bien. Alors, racontez-moi comment vous avez connu
votre fiancé.


Le seul fait de poser la question fit repartir son taux d’adrénaline
à la hausse. Le regard bleu perdit immédiatement de sa chaleur.


— Comment j’ai connu… Je ne vois pas…


— Écoutez, ma petite ! Si vous voulez qu’on
travaille ensemble, va falloir arrêter ça tout de suite ! Vous répondez à
mes questions quand je les pose, c’est tout !


Là, voilà, bourru à souhait, bien comme il faut. Elles adorent
ça. C’est le côté brute mystérieuse qui les fascine. C’est plus fort qu’elles, il
faut qu’elles s’imaginent capables d’apprivoiser le fauve.


Méli Bogelay baissa la tête, les sourcils froncés et la
lippe boudeuse. Une fraction de seconde plus tard, elle se redressait avec un
magnifique sourire où Marblatt fut incapable de déceler le dégoût qui s’y
dissimulait pourtant.


— Soit, M. Marblatt, vous avez raison…


Ce fut au tour de la jeune femme de faire durer le plaisir. Elle
se tut, et l’on n’entendit plus que les accords mélodieux des phasmes chantants
du Compas, stridulant laborieusement dans le vivarium qui ornait l’une des
extrémités de leur table. Des bestioles coûteuses, horriblement coûteuses. Et
fragiles, avec ça. Qui vous claquent entre les doigts pour un oui ou pour un
non, qui ne mangent pas n’importe quoi. Moches en plus, comme des vieux bâtons
gluants et immobiles, à scruter le monde de leurs deux paires d’yeux
différenciés tout en couinant leur sérénade que les riches et les branchés s’ingéniaient
à trouver sublime. Sans jamais bouger, ou presque. Drôle d’idée d’en foutre des
bocaux sur les tables d’un restau en guise de décoration. Enfin, tant qu’on ne
lui demandait pas de leur faire des câlins, après tout…


— … m’écoutez, M. Marblatt ?


— Hein ? Oui oui, bien sûr !


— C’est donc pendant cette tournée de prospection que j’ai
rencontré Kal…


Les deux grands yeux bleus avaient pris une teinte profonde,
probablement pour accentuer l’ingénuité de leur propriétaire. Si elle s’imaginait
qu’il allait gober une histoire aussi débile, elle se fourrait le doigt dans l’indigo
pur jusqu’à l’épaule. Alors elle serait venue comme ça au Projecteur Spatial
des Purènes, pour une bête affaire de contrat intercentrales comme il s’en
négociait des milliers chaque jour. Et là, elle serait tombée sur l’autre naze,
le nabot parmi tant d’autres, et elle aurait flashé sur lui ? Fallait pas
non plus prendre Marblatt pour ce qu’il avait pourtant tendance à être. Même
pas une once d’écœurement, un soupçon d’hésitation face à la larve, alors que
tout les séparait, aussi bien sur le plan physique que social ? Du n’importe
quoi dans les grandes largeurs. Mais bon, se dit l’enquêteur, autant la laisser
continuer à dégoiser ses conneries, si ça pouvait lui permettre d’avancer un
peu et de placer ses billes par la même occasion.


— Et en quoi les activités du PSG Purènes pouvaient
bien intéresser la CAPEC, miss Bogelay, franchement ?


De nouveau, l’adorable sourcil qui se hausse, puis les
traits trop parfaits masquant à grand-peine un profond mépris.


— C’était purement commercial, M. Marblatt. Ce
genre de chose est d’une absolue banalité, je vous assure. Je ne vois pas en quoi
tout cela pourrait vous permettre de comprendre ce qu’il est advenu de…


— Je vous ai déjà dit de vous contenter de répondre à
mes questions !


Il en faisait peut-être un peu trop dans le registre du dur
qui en avait vu d’autres. Parce que d’autres comme elle, il n’en avait jamais
vu, c’était incontournable. Mais il était sûr qu’elle cachait quelque chose, étant
donné qu’elle n’avait matériellement pas pu tomber amoureuse de l’obscène. C’était
mathématiquement impossible.


La délicieuse serra les mâchoires. Un éclair d’exaspération
transparut dans le regard d’un azur soudain plus clair. Puis elle se ravisa et
redevint la jeune femme faussement intimidée quelle avait choisi d’être.


— Avez-vous jamais entendu parler du projet DarkChild,
M. Marblatt ?


Ah, la saleté ! Voilà qu’elle le prenait de nouveau à
contre-pied.


— Euh, non…


Évidemment que non, et elle le savait bien. Elle arbora un
autre de ses merveilleux sourires.


— Cela risque de vous paraître très technique…


Les phasmes chantants redoublèrent d’un mol enthousiasme
qui acheva de tendre les nerfs déjà à vif de l’enquêteur.


— Peu importe, allez-y…


La belle sortit de nulle part un paquet extra-plat de cigarettes
ultralongues. Elle prit un temps atrocement long pour en dégager une et l’allumer.
Puis, les yeux dans le vague, elle entama son monologue dans lequel Marblatt
sombra un peu après le début de la troisième phrase :


— DarkChild est le projet le plus ambitieux jamais
lancé par les Plantleaders, M. Marblatt. Je me doute bien que vous ne
devez pas être dans la confidence, comme tous les autres citoyens de notre
Monde Ultime, mais puisque vous insistez pour savoir pourquoi je me suis rendue
au Projecteur Spatial Géométrique des Purènes, je ne vois d’autre solution que
de commencer par là. Les Jeux approchent, et cette année, les Plantleaders ont
décidé qu’ils atteindraient des sommets encore inégalés, des sommets dont les
conséquences seraient perceptibles pendant des années. En d’autres termes, ils
veulent que ces jeux marquent une nouvelle étape dans le développement de la
Galaxie. Tel est le but du projet Darkchild, M. Marblatt, un projet aux
répercussions immenses et qui, s’il est mené à bien, modifiera nos existences à
tous…


Un serveur aux manières affectées déposa leurs premiers plats,
que Marblatt ne se souvenait pas d’avoir commandés, et pour cause, puisque Méli
s’en était chargée. Trois tristes languettes brunâtres qui se battaient en duel
au fond d’assiettes immaculées ornées d’algues bleues. L’enquêteur considéra le
tout d’un regard morne tandis que Méli continuait :


— … devais donc assurer la liaison entre ma Centrale, la
CAPEC, et le projecteur qui avait été choisi pour cette mission, en accord avec
M. Miloch Clodion qui, vous n’êtes pas sans le savoir, est le directeur de
tous les programmes de projection, à savoir le Projecteur Spatial Géométrique
des Purènes. Ce dernier semblait le plus indiqué pour ce qui était prévu. Ma
tâche, je vous le répète, était donc simple. Il me fallait me rendre là-bas
pour veiller, avec le soutien de Thorl Sharag, le responsable du PSG local, à
la mise en place des premières interconnexions entre Centrales. C’était, je
vous l’avoue, quelque chose qui me dépassait un peu. Après tout, cela ne
correspondait nullement à ma formation et à mon expérience… Toujours est-il qu’en
arrivant sur place, on m’a rapidement présenté le technicien chargé du bon
fonctionnement des projections, enfin, disons qu’il était plutôt chargé de
vérifier que les projections ne produisaient pas de déchets au-delà du seuil de
tolérance acceptable, comprenez-vous ?


Marblatt ne comprenait absolument rien à ce qu’elle lui
racontait, occupé qu’il était à exiger qu’on lui apporte une deuxième bouteille
de vin. Les languettes en question, aussi écœurantes que salées, avaient
furieusement décuplé sa soif, déjà naturellement inextinguible.


— Et c’est donc là que je l’ai rencontré, M. Marblatt.
Kal Tamuda. Comment vous expliquer ? Je sais que tout nous séparait. Je
sais que la plupart de nos contemporains ne veulent voir en lui et ses
semblables que des esclaves laids et contrefaits des désirs de notre monde. Mais
pas moi. Kal m’a immédiatement séduite. Par la force de sa volonté, son énergie,
et, oui, je n’ai pas honte de le dire, sa beauté…


Marblatt reposa son verre brutalement. Le dernier mot, il l’avait
chopé, au milieu du salmigondis de conneries qu’elle lui dégoisait depuis tout
à l’heure.


— Foutez pas d’moi ! articula-t-il laborieusement.


Le vin ne lui réussissait pas.


La belle s’empourpra. Tiens, une émotion qu’elle ne maîtrise
pas, s’étonna-t-il.


— Je vous fais perdre votre temps ! siffla-t-elle.


Le serveur amidonné les interrompit de nouveau, mais cette
fois, Marblatt ne lui en voulut pas. Il était en train de perdre le contrôle de
la conversation et les grandes assiettes oblongues ornées de sept petits tas de
pâte colorée qu’il déposa entre eux arrivaient à point nommé pour lui permettre
de reprendre l’avantage.


— Oui, donc, le projet FairChild, marmonna-t-il en
essayant de se concentrer de nouveau sur le regard bleu de sa commensale.


Méli Bogelay, les yeux fixés sur une ligne imaginaire située
loin, très loin au-dessus de lui, prit une profonde inspiration.


— DarkChild, M. Marblatt, DarkChild…


— Ouais, ouais…


— Bien…


Elle tritura nerveusement un de ses entassements non
identifiés du bout de sa fourchette avant de repartir dans son monologue.


— Vous disposez sans aucun doute d’un neurofuton, comme
tout le monde. Des produits ASLOON, comme vous le savez.


ASLOON, l’Association des Loisirs Oniriques, les pourvoyeurs
de rêves de l’humanité tout entière. Sûr qu’il connaissait.


Personne n’aurait imaginé vivre sans ces couches qu’il suffisait
de programmer pour s’éclater en solo ou à plusieurs après une dure journée de
labeur. La sienne, d’ailleurs, était en rade, d’où les ratés de son système de
loisir, qui se montrait parfois trop vigoureux.


— Rad Trewogha est sur le projet, M. Marblatt. Le
patron d’ASLOON en personne. Avec Clodion, il envisage le lancement, à l’occasion
des Jeux, d’un nouveau modèle de neurofuton qui bouleversera tout ce que nous
avons connu jusqu’à présent dans le secteur. Les rêves que vous programmez vous
semblent déjà bien réels, n’est-ce pas ?


Ça, pour sûr. Sauf que la prochaine fois qu’il jouerait avec
un neurofuton, il y intégrerait toutes les données que lui inspirait Méli, et en
avant la musique.


— Tout cela n’est rien,
M. Marblatt, rien. Que diriez-vous si le neurofuton nouvelle génération se
branchait directement sur vos désirs les plus personnels, les plus secrets, pour
vous offrir ce que vous voulez sans qu’aucune programmation ne soit nécessaire ?


Il la regarda sans comprendre. Ce genre d’engin ne pouvait
pas exister.


— L’ennui, c’est que ce projet nécessite des
explorations spatiales d’un genre tout à fait différent. Au cœur même de la
Galaxie…


Le cœur de la Galaxie ! Autant la laisser délirer :
tout le monde savait que ce n’était qu’un vaste néant où aucune vie n’était
possible. À quoi bon utiliser un Projecteur Spatial Géométrique pour y envoyer
quoi que ce soit, puisqu’il n’y avait rien. Enfin, bon, si ça l’amusait d’y croire.


— … d’en rapporter les éléments essentiels à leur
prototype. Et pour cela, ils avaient besoin d’un ingénieur de talent, mais
aussi de quelqu’un d’anonyme. Or tous les fichiers concordaient. Cet homme-là n’était
autre que Kal…


La somptueuse blonde s’arrêta le temps d’allumer une
nouvelle cigarette. Elle tira sur la tige et propulsa une longue bouffée de
fumée vers le plafond.


— Voyez-vous, M. Marblatt, je suis persuadée que
Kal a été enlevé.



7





Réflexions capillaires


Stefan Marblatt avait mal aux cheveux. Ça, c’était sûr. Pour
le reste, il aurait aussi bien pu baigner dans un océan de quasars peuplé de
portraits de Méli, Méli souriante, Méli en colère, Méli partout, mais, le plus
souvent, Méli dans le plus simple appareil. Vision dérangeante qui le força à
ouvrir les yeux.


Il était vaguement au-delà de quatre heures du matin, à en
juger par les programmes qui défilaient sur le panneau mural du salon de sa
chambre de motel. Du sport, encore et toujours du sport. Pratiquement plus une
once de cul. Plus rébarbatif que ça, ou soporifique, y avait pas. D’où une
furieuse envie de pioncer avant de dégager d’ici. Retour à Parzh en pilotage
automatique. Rapport bâclé à cet abruti de Kelpie et ensuite, on verrait.


Ah, la conne ! Qu’est-ce qu’elle était allée lui
raconter ! Son esprit malmené par le vin de qualité et la bouffe pour
intello rachitique peinait à brasser les informations. Enlevé, son nain ? Pauvre
fille ! Elle y croyait vraiment, à toutes ces merdes ! Pour autant qu’il
se sentît concerné, Marblatt avait établi son plan d’action pour la suite des
événements. Il déballerait tout ce qu’il avait appris à ce saligaud de Kelpie, lequel
ne manquerait pas de lui donner de nouvelles consignes. Il toucherait sa solde,
qu’il mettrait de côté, une fois n’était pas coutume, pour pouvoir s’offrir un
de ces nouveaux neurofutons dont la délicieuse allumée lui avait parlé. Point
barre. La suite ne le regardait pas et il s’en foutait déjà comme du premier
cigare qu’il avait allumé la veille.


Il venait de flinguer la deuxième bouteille de Wachholder
que contenait son frigo personnel et allait se lever pour en dégoter une
troisième quand un bruit inhabituel l’arrêta. Un bruit nerveux et répétitif, comme
un poing exaspéré frappant contre une porte. Il lui fallut un certain temps
pour se rendre à l’évidence. Un crétin quelconque tapait effectivement à la
porte de sa suite. Il faillit secouer la tête puis se rappela que ce geste à
lui seul aurait risqué de l’envoyer au tapis. Il cligna des yeux, prit une
profonde inspiration et se leva lentement pour retrouver un peu de son
équilibre d’origine. Y a de ces cons, je vous jure ! Taper à la porte, on
aura tout vu ! Il passa une main sur l’angle de la table où il s’était
tenu affalé face à une retransmission du championnat inter-Centrales de lancer
de culs-de-jatte. Aussitôt, la porte coulissa dans un délicat sifflement, dévoilant
deux silhouettes éclairées par l’halogène de l’entrée.


Cette fois, malgré le mal de crâne, il secoua la tête.


— Putain, j’aurais dû m’en douter… maugréa-t-il.


Les deux types entrèrent sans attendre son invitation. Deux
gravures de mode surgies du cauchemar d’un historien. Un grand brun frisé et
replet engoncé dans un blouson de cuir et un petit barbu trapu drapé dans un
imperméable gris. Feigenbaum et Pausoner, archaïsmes ambulants spécialisés dans
les affaires minables genre adultères et chiens perdus sans collier. Deux
authentiques nazes, deux « Physiques », tristes exemples de la caste
la plus honnie du Monde Ultime, ces gens qui, par manque de moyens ou par choix,
vivaient comme des bêtes, sans modification, sans amélioration. Ces deux-là en
particulier gravitaient dans leur environnement pathétique où ils jouaient les
détectives privés et faisaient honte à la corporation des enquêteurs dont
Marblatt se vantait d’être un honorable porte-étendard.


— Salut Stefan, déclara Feigenbaum, le grand frisé, avec
un sourire exaspérant.


Pausoner, le nabot en imper, se contenta de le jauger d’un
air mauvais.


— Merde, les mecs, qu’est-ce que vous foutez là ? On
vous a pas encore appris à utiliser un Holocom ?


Ça c’était de la réplique. Le barbu avança aussitôt, menaçant.


— Tuttut, Ruprecht, on se calme ! lâcha Feigenbaum
en s’installant confortablement sur une chaise face au programme sportif.


— Mince, Stefan, t’es en beauté, dis donc ! Nouvelle
carrure et tout ! Tu dois gagner un paquet à jouer les renifleurs pour le
SerRec !


Marblatt s’assit à ses côtés tandis que le barbu inspectait
la pièce sans se départir de son masque haineux.


— J’peux pas m’plaindre, rétorqua-t-il en dégageant un
fin cigare d’une de ses poches pectorales.


Les trois hommes gardèrent un instant le silence, faisant
semblant de s’intéresser à la troisième manche de la demi-finale opposant les
Heavy Heavers de Chegâg aux Malinki Hoisters de Masva. Une demi-finale aux
accents de finale, à en croire les commentateurs que personne n’écoutait.


Au bout d’une pause savamment étudiée de part et d’autre, l’enquêteur
porta une attaque.


— Bon, les rigolos, qu’est-ce que vous voulez ? Une
vieille brainy vous a demandé de lui trouver des piles pour son déambulateur ?


Toujours souriant, Feigenbaum leva une main. Pausoner, pendant
ce temps, s’était rapproché du siège de Marblatt.


— Tu vas rire, Stefan, mais ce qui nous amène, c’est
toi…


— Eh ?


Dans le genre cinglant, on avait fait mieux, mais la présence
du barbu dans son dos le gênait. Il se méfiait de ces deux-là presque autant
que des plats que l’on servait dans cette merde prétentieuse des Deux Cubes. Ils étaient imprévisibles,
dans le meilleur des cas, et à chaque fois qu’il les avait eus dans les pattes,
ça lui avait valu quelques réaménagements physiques des plus onéreux. Mieux
valait rester sur ses gardes, ce qui, vu son état, n’était pas des plus faciles.


— Je m’explique, poursuivit le frisé. Voilà, figure-toi
que Ruprecht et moi, on préférerait être ailleurs, vu que rien qu’à te voir, mon
pote a déjà envie de te piler la gueule que ça le rend malade et que moi, quand
il est pas bien, ça me contrarie, tu comprends ?


Marblatt ne comprenait qu’une chose, c’était que la situation
risquait fort de dégénérer rapidement. Il lança un coup d’œil énamouré vers son
Stoner qui l’attendait patiemment à l’autre bout de la table. Le moment était
peut-être venu de débarrasser le Monde Ultime de ces deux rebuts. Qui irait s’en
plaindre ?


— Donc, si tu veux, pour faire simple, tu commences à
emmerder pas mal de monde en haut lieu. Avec ton efficacité habituelle, t’as
foutu tes beaux panards anabolisés là où fallait pas, et nous, on est là pour
veiller à ce que t’ailles jouer des claquettes ailleurs, tu vois ?


Non, il ne voyait pas. Un bond, un simple petit bond, et il
agripperait son bracelet destructeur. Ensuite, il passerait deux ou trois
heures à ramasser leurs morceaux. Puis, un petit coup d’incinérateur public et
adieu les affreux.


— Qu’est-ce que tu viens me faire chier, Feigenbaum ?
J’entrave rien à ce que tu me chantes…


— Tu m’étonnes… Bon, on va s’efforcer d’être plus
clairs. Ce qui serait sympa de ta part, tu vois, c’est que tu lâches un peu la
grappe à la jolie Mlle Bogelay…


Tiens, revoilà Méli. Décidément, la donzelle laissait des
traces. Qu’est-ce que ces deux tâcherons de l’enquête pouvaient bien avoir à
voir avec un canon pareil, eux qui fricotaient généralement dans des sphères
qui n’avaient qu’un lointain rapport avec les Plantleaders et leur suite ?


— Ecoutez, les mecs, moi, je fais mon boulot, d’accord ?
Un boulot légal, j’entends, pas comme certains…


Derrière lui, les gants de cuir du barbu crissèrent dangereusement.


— Alors, hein, foutez-moi la paix. Je suis sur une
grosse affaire, et j’ai effectivement le SerRec derrière moi, donc, vaudrait
mieux pour vous que vous me
lâchiez la grappe !


La main levée de Feigenbaum s’agita, comme pour calmer la
minibrute qui attendait dans le dos de l’enquêteur.


— Stefan, Stefan, le jour où tu comprendras à demi-mots,
le nucléaire sera bon pour la santé. Bon, je vois qu’on n’a pas été assez
clairs. Reprenons : nos patrons du moment sont du genre impatient. Nous, on
s’en fout, hein, mais l’idéal, ça serait que tu cesses d’importuner la
demoiselle, tu rentres à Parzh et affaire classée, c’est pas plus compliqué que
ça. Tu touches ta thune, on disparaît et la vie continue jusqu’à la prochaine…


— Sinon ? fit Marblatt, tout en sentant qu’il
aurait mieux fait de se taire.


— Sinon, même tarif que la dernière fois…


La dernière fois. La dernière fois qu’il avait rencontré ces
deux salopards, il avait claqué trois mois de paye à se faire refaire la moitié
de la tronche, sans parler de quelques coûteux agencements musculaires qui avaient
sauté sous les coups. Ils étaient deux, il était seul, et son Stoner, ne lui en
déplaise, était inaccessible – il se méfiait des réflexes du petit. Ses
cellules grises récemment renforcées ne mirent pas longtemps à arriver à une
équation d’une époustouflante évidence : l’heure était au silence étudié, pas
aux grandes déclarations. Il se vengerait d’eux plus tard.


— Les mecs, je crois qu’on part sur de mauvaises bases.
Moi, demain, je dégage d’ici. Vous faites ce que vous avez à faire, moi, ça me
regarde pas. La miss en question, j’avais deux trois trucs à lui demander, c’est
tout.


— Ce qui serait bien, Stefan, c’est que tu dégages tout
de suite…


— Mais…


— Ta bulle s’occupera du reste, pas vrai ?


Feigenbaum se leva et, d’un regard, intima à Pausoner de le
rejoindre.


— Bon, ben tout va pour le mieux, pas vrai, Ruprecht ?


Le nain baraqué ne lâchait pas Marblatt de ses yeux noirs dégoulinants
de rage.


— Allez, Stefan, sans rancune, sourit le frisé.


— Ouais ouais, c’est ça, salut les nazes !


Pausoner pointa un index ganté vers l’enquêteur.


— Pas maintenant, Ruprecht, pas maintenant. Salut ma
grosse, et ouvre-nous la porte…


D’une main mal assurée, Marblatt activa la commande et vit
disparaître les deux fumiers avec satisfaction. Dix minutes plus tard, confortablement
planqué dans sa bulle, il quittait Brlän. Les danseuses de l’Épi attendraient.
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Rapport


Marblatt grimpa les marches qui menaient aux services
administratifs de la Centrale du grand chef tout en ressassant les événements
de la veille. Le bilan n’était pas des plus brillants : un taré disparu, une
blonde de luxe complètement dingue, deux saligauds sur ses traces, et aucune
piste pour l’instant. Kelpie allait sûrement faire la gueule. De toute façon, il
faisait toujours la gueule.


— Bonjour, M. Marblatt, gloussa la réceptionniste,
une jolie petite Black bien refaite là où il fallait, qu’il s’était promis de
trousser déjà une bonne dizaine de fois.


— Salut ma puce, fit-il, suave, tout en s’accoudant
nonchalamment au comptoir argent et noir du hall d’entrée. Annonce-moi à son
altesse sérénissime !


Elle le dévisagea avec des yeux ronds tandis que son adorable
sourire à fossettes se dissipait lentement.


— Kelpie, il est là ? explicita l’enquêteur, agacé.


— Ah, M. Kelpie ? Oh, non, M. Marblatt, je
suis désolée…


Évidemment, sa majesté n’était même pas là pour honorer ses
rendez-vous ! Et merde ! Fallait pourtant qu’il se débarrasse vite
fait de cette pénible histoire de rapport, afin de pouvoir aller s’amuser
ailleurs.


— … mais son adjoint est là, lui, continua la
réceptionniste.


— Agrepand ?


Marblatt fit la moue. Agrepand était un larvaire de la pire
espèce, du genre à collectionner les photos dédicacées de ses patrons sur sa
table de nuit. Mais bon, il suffirait amplement pour le moment.


— Ça ira, dites-lui que je suis là et que j’avais
rendez-vous avec Kelpie, lâcha-t-il avec un clin d’œil enjôleur qui provoqua
une nouvelle série de gloussements.


Quelques secondes plus tard, il entrait dans l’ascenseur qui
devait le mener à l’étage de la direction administrative des services d’enquête.


Terence Agrepand, confortablement installé dans le fauteuil
de son patron, considérait Marblatt d’un regard bleu inexpressif. Sa pilosité
faciale méticuleusement contrôlée lui dessinait aujourd’hui une fine moustache
et une ébauche de bouc que l’enquêteur trouvait ridicules. Mais les gens faisaient
ce qu’ils voulaient de leur argent, après tout. Formant un petit chapiteau de
ses deux mains jointes au niveau de sa bouche molle, Agrepand digérait les
informations qu’il venait d’encaisser. Il se racla la gorge avant de parler.


— Je dois vous féliciter, M. Marblatt, vraiment…


Tiens, il ne l’engueulait pas ?


— Ah ?


— Oui, vraiment, répéta le larbin apprêté. Ils vous ont
lâché deux Physiques aux trousses… Ils doivent être aux abois, pour avoir
recours aux services de déchets de cet acabit.


Quel que soit le « ils » en question, il ne
pouvait que donner raison au numéro deux de son service. Fallait être franchement
dans la merde pour engager des Feigenbaum et consort.


— C’est somme toute très inquiétant, M. Marblatt. La
disparition de M. Tamuda, l’intervention de Mlle Bogelay, puis
l’apparition de ces deux… « messieurs » !


Agrepand étouffa un ricanement que Marblatt partagea malgré
lui.


— Bien, mon cher M. Marblatt, je vais vous transmettre
les consignes de M. Kelpie.


L’adjoint usait et abusait du « monsieur ». Politesse
absurde qui était à des millénaires des habitudes de l’enquêteur. Mais Kelpie, apparemment,
avait prévu que les festivités continueraient, avec ou sans lui dans les
parages.


— Je vous écoute, lâcha Marblatt de son ton le plus
mâle.


— Voilà. M. Kelpie tient à ce que vous vous
rendiez dès que possible au PSG Purènes. Nous avons pris la liberté de prévenir
M. Sharag de votre arrivée imminente. Il vous attend et s’occupera de
toutes les formalités concernant votre séjour. Il est aussi concerné que nous
par le fait que M. Tamuda se soit volatilisé et se pliera à vos exigences.
En d’autres termes, vous avez les mains libres une fois sur place. Et si j’en
juge par votre efficacité jusqu’à présent, je suis certain que vous obtiendrez
bien vite des résultats.


Tous ces compliments commençaient à l’étourdir. Agrepand
était visiblement satisfait de ses prestations. Par conséquent, Kelpie devait l’être
aussi. C’était suffisamment rare pour qu’il savoure l’instant. Et qu’il en
profite même pour pousser son avantage.


— Va falloir revoir ma solde à la hausse, bien sûr…


— Cela va de soi, M. Marblatt.


— Et il y a le problème des deux rigolos…


— Pardon ?


— Les Physiques que je ne sais qui m’a collés aux
basques !


— Ah, oui, oui, eh bien, en effet, ces deux « messieurs »
sont une inconnue à ne pas négliger…


— Ouais, c’est ça, donc, si je retombe dessus, je fais
quoi ?


Agrepand prit un air pénétré.


— Il serait bon d’essayer de savoir qui les emploie…


— C’est pas le genre à répondre aux questions. C’est
plutôt eux qui les posent, voyez, et qui cognent, par-dessus le marché !


L’adjoint eut une expression mêlée de dégoût et d’étonnement.


— A ce point ?


— Tu m’étonnes ! C’est des dangers publics, Agrepand !
Des comme ça vous font péter une centrale d’un regard, si vous voyez ce que je
veux dire…


— Pas vraiment, non, mais je le répète, il est
inquiétant de constater que l’on ait jugé bon d’employer ces « messieurs ».


— Alors ?


— Alors, alors, il en va d’eux comme du reste, M. Marblatt,
faites ce qui vous semble juste, nous vous couvrons. M. Kelpie tient à
vous exprimer toute sa confiance. Une confiance absolue !


— Bon, ça roule, je vous contacte dès que j’aurai vu
Sharag.


— Voilà, M. Marblatt, c’est cela.


L’enquêteur se leva et se dirigea vers la sortie. Agrepand, toujours
assis, lui lança :


— M. Marblatt, encore une fois, bravo ! Continuez
comme ça et, croyez-moi, M. Kelpie saura s’en souvenir…
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Montagnes


Marblatt détestait les montagnes. D’abord, elles étaient
pointues. Ensuite, bien souvent, elles étaient vertes. Et surtout, elles
étaient généralement naturelles. Comme les Purènes, qui avaient certes changé
de nom un nombre incalculable de fois depuis qu’elles avaient décidé de se
dresser là où elles étaient, mais qui s’obstinaient à darder leurs cimes
agressives vers le ciel en dépit des améliorations que l’homme avait
intelligemment apporté à son environnement.


Les Purènes étaient là, droit devant lui. Bleues, grises, marron.
Et vertes, bien sûr. Immenses, sauvages et toujours aussi pointues. Des
montagnes, dans toute l’horreur du terme. Probablement couvertes de répugnantes
forêts, lesquelles devaient grouiller de vie animale non contrôlée. D’immenses
cailloux barbares pleins de bêtes avides. Une horreur dont Marblatt comptait
bien dégager à la première occasion. Dès qu’il aurait fait preuve de sa
légendaire efficacité en posant une poignée de questions à deux ou trois
officiels.


Sa bulle filait comme la brave automate quelle était en direction
du Projecteur Spatial Géométrique et il ne pouvait rien dire, c’était ce qu’il
avait demandé. Mais s’il avait vraiment eu le choix, il aurait préféré rester
vautré sur son neurofuton en espérant que l’orage passe sans le remarquer. Car
même s’il n’était pas un génie, ce qu’il reconnaissait sans fausse modestie, il
sentait bien que toute cette affaire sentait la coupure de courant dans une
chambre froide. Autrement dit, le faisandé.


La bulle aborda une grande courbe qui menait droit à la
grosse centrale dont les cuves de refroidissement crachaient des panaches de
vapeur réduits au rang de nains par les sommets enneigés. Dans quelques
minutes, Marblatt serait accueilli par Thorl Sharag, un vrai fonctionnaire du
Monde Ultime, authentique produit de la civilisation dont l’enquêteur estimait
être le garant.


Un vrai rempart, qu’il était, contre tous les Feigenbaum, tous
les immondes Pausoner – il maîtrisa à grand-peine un frisson de peur à la seule
idée de ce nom-là – et surtout tous les Tamuda dont la Terre ait pu accoucher. Une
bouffée de haine le saisit à la seule idée de cet enfoiré, et de ses mains
crochues sur les hanches idéales d’une Méli en extase.


Décidément, il y avait quelque chose de pourri dans le
royaume du nucléaire galactique, et c’était à lui, Marblatt, qu’il revenait
désormais d’y mettre bon ordre.


La bulle glissa sur la vaste rampe d’accès qui descendait
vers le superbe parking bordant le Projecteur. Un parking réservé aux huiles du
PSG et sur lequel il avait une place officielle. C’est qu’un enquêteur, ça n’est
pas n’importe qui, se rassura-t-il.


L’engin poussa son sifflement habituel quand il s’arrêta. Un
petit comité d’accueil l’attendait, silhouettes diffuses et grotesques dans le
crépuscule naissant. Marblatt s’extirpa de son véhicule dans un geste qu’il
espéra souple et félin. Fallait impressionner les provinciaux, qui ne devaient
pas recevoir un fouineur en mission commandée tous les jours, quand même.


À grandes foulées musclées, Stefan Marblatt avança vers le
perron de réception du Projecteur Spatial, et faillit avoir un haut-le-cœur
quand il découvrit qui le guettait en un garde-à-vous presque impeccable.


Thorl Sharag l’observait de ses petits yeux cernés et chafouins.
Il le scrutait, lui, parfait produit des prodiges génétiques du Monde Ultime, depuis
son fauteuil de circulation extérieure, avec un regard inquiet. Car Thorl
Sharag, patron de l’abominable Kaliesin Tamuda, était lui aussi un brainy.
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Chi va piano ?


— Il faut les arrêter ! déclara Miloch Clodion, directeur
de l’ensemble des programmes de projection du Monde Ultime.


— Je ne vois pas pourquoi, fît sèchement Rad Trewogha, responsable
de l’Association des Loisirs Oniriques.


Adossée à la grande baie vitrée de la propriété de Miloch
qui donnait sur les flots gris et tumultueux de la Mer Onirique, Aline Wendzel,
la jeune et séduisante directrice de la centrale commerciale et financière
chargée de l’alimentation et purification des éléments aquifères, secoua la
tête. Je ne vois pas pourquoi. C’était bien de Rad de refuser de voir la
réalité en face. Rad, avec sa carrure d’athlète, son visage carré, ses longs
cheveux châtains ondulés et ses yeux noirs qui semblaient vouloir, à chacun de
ses regards, incinérer l’univers. Rad était un peu fou, mais il fallait bien l’être
pour gérer les rêves de dizaines de milliards de sujets.


Derrière lui, Miri, son égérie, tirait du clavier de son
piano à queue une de ces mélodies à vous arracher le cœur dont elle avait le
secret. Elle ne parlait jamais de sa musique, mais Rad affirmait quelle
improvisait sans cesse sans même se donner la peine de répéter. Ses grands yeux
noirs mi-clos, la jeune femme, drapée dans une toge crème qui contrastait avec
sa peau bronzée, se penchait sur les touches, le visage masqué par la crinière
abondante de ses cheveux noirs et bouclés.


— Tu ne vois pas pourquoi, Rad ? reprit Miloch
Clodion.


Un éclair de folie illumina le regard malade de Rad Trewogha.


— Tu ne vas pas remettre la sécurité de Darkchild sur
le tapis, non ?


Clodion eut un curieux sourire.


— J’en avais l’intention, en effet…


— Ne te donne pas cette peine, Miloch, je sais déjà ce
que tu vas dire, et cela ne m’intéresse guère…


— Je ne te comprends pas, fit le patron des Projecteurs
Spatiaux.


— Tu n’es pas le seul, répondit Trewogha en baissant
les yeux vers son amante, toujours au piano.


— Pourquoi avoir déclenché ta propre enquête ?


Le maître des Rêves releva la tête, apparemment surpris.


— C’est ça qui vous inquiète ?


— Rad, intervint Aline, ce que nous ne voyons pas, c’est
pourquoi tu as lancé ces deux types sur la piste de ce technicien. Il
travaillait pour Carlen, il est donc logique qu’il ait, lui, commandité une
enquête, mais toi ? Je sais que ce technicien jouait un rôle dans les
Projecteurs liés à nos recherches, mais des techniciens, il y en a d’autres…


Trewogha allait répondre, mais Clodion le coupa.


— Surtout que tes « enquêteurs » sont des
Physiques ! Si tu voulais vraiment retrouver ce technicien, pourquoi ne
pas t’associer à Carlen ? Pourquoi passer par ces deux mercenaires ?


— Gonser aime faire cavalier seul, riposta Trewogha. Et
surtout, je veux être le premier à mettre la main sur Omégar !


Les arpèges mineurs se firent soudain plus poignants. Les
relations entre Miri Alphan et son père Omégar n’avaient jamais été au beau
fixe, mais depuis la disparition de ce dernier, la pianiste laissait libre
cours à une haine qui les mettait tous mal à l’aise. Tous sauf Trewogha.


— Il a toujours rêvé de torpiller les Jeux, grommela-t-il.


— Il a toujours rêvé de nous torpiller nous, précisa
Miri sans les regarder.


— Ils se turent, gênés, tandis que le piano continuait
de leur marteler le cœur.


— Nous lui devons tout, tu le sais bien, dit Clodion.


— Lui aussi le sait, et ça l’a rendu fou…


Aline Wendzel, bras croisés, s’approcha du piano, comme pour
mieux observer les doigts de Miri courant sur les touches.


— Soit, Rad, fit-elle. Tu penses que tes Physiques t’aideront
à coincer Omégar en retrouvant ce technicien les premiers. Carlen, lui, semble
essentiellement se soucier de son employé. Espérons que vous savez tous ce que
vous faites. Personnellement, j’en doute…


Miri, les yeux fermés, sourit. Trewogha serra les mâchoires,
et Aline comprit qu’il n’y aurait plus rien à en tirer. Pour des raisons qu’elle
craignait d’avoir compris, Rad avait effectivement lancé ses deux anormaux sur
les traces de l’enquêteur de Gonser, et tout cela ne pouvait que très mal se
terminer.
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Dîner entre amis


Pourquoi lui ? se mortifiait Stefan Marblatt. Pourquoi
était-il obligé de se taper un repas pire encore que celui des Deux Cubes, avec
des convives nettement moins agréables que la plus que consommable Méli ?


Il trônait à un bout d’une longue table de marbre et de
verre, à la place d’honneur, lui avaient dit ses hôtes. A l’autre bout, Thorl
Sharag le surveillait de ses yeux fuyants. Entre eux, deux rangées d’invités
avaient pris place. Tous des brainies, sauf deux. Deux Parfaits, des beaux
types soigneusement trafiqués, mais qui se prosternaient comme des larves
devant le patron du Projecteur. Jamais il n’aurait cru qu’un tel spectacle
était possible. Quant à la bouffe, mieux valait ne pas y penser. Des trucs, des
machins, ronds, carrés, pointus, sans odeur, avec des couleurs inquiétantes et
des goûts qu’il avait cessé de chercher à identifier dès la première bouchée. Et
du vin, encore et toujours du vin. À croire que ces imbéciles de rupins s’imaginaient
qu’il n’y avait que ça qui se vendait en bouteille. 









 – Alors, M. Marblatt, que pensez-vous de notre affaire ?
lança Sharag de sa voix grinçante qui fît se pelotonner tous les neurones en
état de marche de l’enquêteur.


« Notre » affaire ? Pauvre crétin ! Attends
que je te cuisine à l’abri des regards, et tu vas la sentir, « notre »
affaire ! Au prix d’un effort surhumain, il se maîtrisa.


— La disparition de Tamuda ? C’est à vous de me
dire !


Et pan dans ta grosse tête de singe savant !


— Par où souhaitez-vous commencer ? fit Sharag en
sirotant sa pitance liquide entassée dans un gobelet à paille.


— Et si vous me disiez en quoi consistait son boulot
ici ?


Marblatt supportait mal de devoir procéder à un interrogatoire
devant ce public de choix. Ce genre de conversation, c’était fait pour avoir
lieu en privé, pas entouré de lèche-cul en adoration qui buvaient les paroles
du maître des lieux.


— Je crains que cela ne soit un peu technique, cher M. Marblatt.
Mais soit… Notre ami Kal était chargé de contrôler les éventuelles surtensions
du Projecteur, en connexion exotélépathique, bien sûr…


— Ah, ouais, ouais. Et c’est quoi, les surtensions ?


L’assistance se mit à murmurer avec des coups d’œil entendus.


— Je vois… dit Sharag, méprisant, tandis que deux ou
trois brainies réprimaient un hoquet amusé.


Mais ils se foutent de moi, en plus ? Marblatt eut
soudain envie de dégainer son Stoner et de pulvériser ce tas de viandes
paralytiques. Il serait toujours temps de s’expliquer après. Il pourrait même
mettre ça sur le dos de ces fumiers de Feigenbaum et Pausoner.


— Les surtensions, M. Marblatt, sont l’un des
risques inhérents à notre métier. Comme vous le savez sûrement, conformément au
principe des figures d’Alphan, la tension du projecteur doit être réglée au
micron près si l’on veut obtenir la configuration géométrique idéale pour
procéder à une translation.


— Sinon ? demanda Marblatt, qui n’avait toujours
rien compris au discours de son hôte.


— Sinon, c’est un coup à se retrouver avec une belle
Projection de Malacca !


Sharag se mit soudain à pousser un bêlement, bientôt repris
par tous les autres hydrocéphales présents. Même les deux normaux se mirent de
la partie. Il fallut un petit moment à l’enquêteur pour réaliser ce qui se
passait. Ils se marraient. Ces salopards étaient en train de rigoler. Ils se
payaient sa poire, c’était clair !


Il se leva brutalement, ce qui coupa court au concert de
chevrotements narquois, puis, contournant la table, il avança droit sur Sharag.


Ce dernier, sans rien perdre de son calme, fit pivoter son
fauteuil vers Marblatt.


— On s’amuse, on s’amuse, grogna ce dernier. Je vous
signale que votre copain, là, l’autre asticot, il a disparu, et que c’est censé
vous inquiéter…


De nouveau, des murmures, mais offusqués, cette fois.


— Et le Tamuda, ses connexions exo-mes couilles, là, ça
servait à quoi, hein ?


Décontenancé, Thorl Sharag se mit soudain à bredouiller. Ah,
la violence verbale, rien de tel quand on est face à des caves de première
bourre.


— Eh bien… Il… Son rôle était essentiel, il…


— Ouais, ouais, j’ai pigé, fallait qu’y ait pas de
surtensions, et c’était son job, c’est ça ?


— Euh, oui, en effet, mais…


— Et maintenant qu’il est plus là, vous faites comment ?


Thorl Sharag le dévisagea sans comprendre, inquiet.


— Je vais être plus clair, continua l’enquêteur. Maintenant
qu’il a dégagé, y a plus de projection ? Le Projecteur est hors service ?


— Euh… non, non, bien sûr…


— Alors quoi ? Il était pas indispensable, l’excellent
Tamuda ?


Derrière lui, l’assemblée commençait à s’agiter. Qu’ils
bougent, et il les disperserait à coups de pompe dans le propulseur, tous ces
nains montés sur coussin magnétique.


— Non, enfin, si, car…


— Bon, monsieur Sharag, je vais vous dire ce qu’on va
faire, là tout de suite. Vous allez bien gentiment me virer votre petit monde, et
on va parler…
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Tête à tête


— Là, on n’est pas mieux, comme ça ? ironisa
Marblatt en désignant la salle enfin vide d’un grand geste de la main.


Sharag, inquiet, gardait le silence.


Toujours assis sur la table, dédaignant les assiettes abandonnées
précipitamment par les convives, l’enquêteur revint à sa proie du moment.


— Bien, mon cher, fit-il avec autant de classe que
possible. Tamuda… Tamuda, Tamuda, Tamuda… Ce type m’ennuie, vous savez. Franchement,
si j’avais le choix, je ne serais pas là à m’emmerder, et vous avec… Donc, plus
vous m’en dites là tout de suite, plus vite vous êtes sûr de me voir dégager. Vous
pourrez reprendre vos petites activités si importantes, je ferai mon rapport à
Gonser, et on n’en parle plus… Avec un peu de bol, on devrait même pouvoir
éviter de se revoir.


Thorl Sharag agrippa son gobelet à paille pour se donner
bonne conscience, mais le léger tremblement de sa main n’avait pas échappé au
regard acéré de Marblatt.


— Je vais vous dire ce que je sais, Sharag : Tamuda
bossait pour vous, son rôle était super indispensable, sauf qu’il était pas
censé le faire, ce boulot, vu que théoriquement, il avait pas les habilitations
requises. Pourtant, vous l’avez accepté ici sans sourciller, apparemment. Vous
voulez que je vous dise pourquoi ?


Le brainy en chef suçota sa paille en dévisageant nerveusement
l’enquêteur.


— On vous l’a mis dans les pattes ! Un technicien
de classe C, pourtant, c’est pas ça qui manque par ici. N’empêche que vous l’avez
admis. Ce nul a été parachuté ici, et juste après le voilà pressenti pour un
boulot de choc d’un niveau de confidentialité qui dépasse les classifications
conventionnelles. Le Projet Brainchild…


Sharag ouvrit la bouche mais Marblatt ne lui laissa pas le
temps de l’interrompre.


— Eh oui, Sharag, je sais déjà tout ça. Et comme par
hasard, voilà notre petit prodige qui disparaît… Et c’est là que ça coince… C’est
là qu’y a un truc qui colle pas, mais vous allez m’aider à trouver le joint, hein ?


L’enquêteur se leva et entreprit d’arpenter la pièce autour
du fauteuil du directeur d’un air pénétré.


— Je vais vous poser deux trois questions très simples,
Sharag, et vous allez me faire le plaisir d’y répondre aussi simplement que je
vais les poser, on est d’accord ?


— Sinon ? balbutia le mutant.


— Sinon, mon pote, je te colle un putain de rapport au
cul que t’auras de la chance si Gonser débarque pas en personne pour t’arracher
les tripes et en faire des tresses !


— Allez-y, Marblatt, murmura Sharag en secouant sa
grosse tête difforme.


— Et d’une : qui t’a foutu ce minable dans les
pattes ?


Le patron du PSG déglutit lentement puis reposa son gobelet.
Son tremblement s’était accentué.


— Une femme est venue ici…


— Méli Bogelay.


— C’est… oui, souffla le brainy, interloqué.


— C’était pour discuter du projet, je sais déjà…


— Non, non, vous n’y êtes pas. Elle est venue pour me
présenter le dossier de Tamuda et elle m’a fait comprendre qu’il était
essentiel que je l’embauche !


Marblatt sentit le sol se dérober sous ses pas pourtant
virils et assurés. Sans rien laisser paraître, du moins l’espérait-il, il
revint poser son fessier refait sur la table.


— Ouais, ouais, c’est ce que je voulais dire… Mais elle
était envoyée par qui ?


— Par l’ASLOON, du moins, c’est ce qu’elle m’a dit…


L’Association des Loisirs Oniriques. Trewogha. Ça se tenait
vaguement, mais pas dans l’ordre que lui avait donné Méli, pour autant qu’il s’en
souvenait.


— Ouais, bon… Et de deux : est-ce qu’il était si
doué que ça ?


Sharag parut réfléchir un instant.


— À vrai dire, il n’avait rien d’exceptionnel. Il
travaillait bien, c’est vrai, mais j’ai ici des techniciens de classe D qui le
valent largement. Toujours est-il qu’en fait, il n’est pas resté très longtemps
puisqu’on est très vite venu le chercher, dans le cadre, je crois, de ce fameux
projet.


— Ah ouais, et qui ça ?


— C’est là que c’est formidable, M. Marblatt, surtout
pour nous qui opérons les Projecteurs. Il est venu un jour sans s’être annoncé.
Je vous avouerais qu’au début, j’ai eu peine à y croire. Puis, quand nous l’avons
vu en chair et en os, nous avons été aussi surpris qu’honorés, surtout surpris,
pour tout vous dire, parce que quand même…


— Qui, nom de Dieu ? grogna Marblatt en s’efforçant
de ne pas broyer le brainy sur place.


— Alphan, Omégar Alphan en personne !


L’enquêteur bondit sur ses pieds et se rua sur l’infirme programmé.


— Mais tu te fous de ma gueule, dis, saloperie !


— Je sais, je sais, M. Marblatt, mais…


L’énorme tête de Thorl Sharag explosa dans une gerbe de sang
et de cervelle qui aspergea l’enquêteur tandis qu’une violente détonation
résonnait dans l’immense salle de réception.


Marblatt se retourna aussitôt tout en fouillant fébrilement
dans la poche intérieure de son veston pour récupérer son Stoner. A l’entrée de
la pièce se dressait un nabot carré, une silhouette qu’il aurait reconnue entre
toutes et qui braquait une antiquité encore fumante dans sa direction. Pausoner !
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Derrière la porte verte


Les tessons d’assiettes et de verre se mirent à voler au fur
et à mesure que Pausoner le suivait à la trace à coups de pruneaux périmés. Périmés,
peut-être, mais mortels quand même. D’où la hâte que l’enquêteur mit à se ruer
à quatre pattes en direction d’une issue quelconque.


Il avait vaguement repéré une porte de service au fond de la
salle quand il était entré, une porte d’un beau vert agressif qui tranchait
avec la décoration d’ensemble, et il espérait bien l’atteindre avant que l’autre
salopard ne lui ait littéralement taillé le croupion au 7,62.


Roulant sur lui-même, il actionna le Stoner dans la direction
générale de son adversaire. Un lustre monstrueux disparut dans une pluie de
débris incandescents. Marblatt avait beau avoir une haute opinion de lui-même
et de ses capacités, il y avait malgré tout peu de chances que Pausoner se soit
dissimulé dans les luminaires à plus de cinq mètres au-dessus du sol.


Il poursuivit donc ses pitoyables reptations. La porte n’était
plus très loin. À peine à une dizaine de mètres de là où il se trouvait, habilement
prostré entre deux fauteuils dont les luxueux dossiers capitonnés se
crevassèrent immédiatement sous l’impact des balles. Pausoner ne le lâcherait
pas comme ça, il le savait bien. Ce qui le surprenait, c’était que l’ordure, cette
fois, n’avait pas l’air décidé à se contenter d’un bon vieux passage à tabac.


Bandant tous ses muscles d’emprunt, il bondit en avant en
une souple roulade qui se conclut par un contact brutal entre son menton et le
dallage de marbre. Sonné, il vit la porte se mettre à danser. Ce n’était pas le
moment de se laisser impressionner par les chorégraphies improvisées du
mobilier. À plat ventre, il rampa aussi vite qu’il le put, traqué par les
ricochets des tirs meurtriers d’un Pausoner toujours aussi silencieux. Plus
silencieux que son flingue, en tout cas.


Il était presque au pied de la porte. Se rejetant sur le dos,
il arrosa les fauteuils qu’il venait de quitter d’un tir de Stoner. Dans sa
précipitation, il avait seulement oublié de régler son arme pour le combat plus
que rapproché. Le souffle de l’explosion le projeta à travers la porte qui, vu
sa résistance, n’était malheureusement pas en contreplaqué. Tandis que les
squelettes des fauteuils achevaient de fondre, il entendit un gong lui faire
vibrer les pariétaux, accompagné d’une chorale de sirènes hurlantes, et sentit
plusieurs choses précieuses craquer depuis ses clavicules jusqu’à ses rotules.
Il ne sut pas s’il avait éliminé Pausoner. Il ne savait plus rien du tout, en
fait, sinon qu’il était probablement coincé dans la carcasse de la porte.


Au prix d’un effort surhumain, il parvint à ouvrir un œil et
découvrit l’éclat aveuglant d’un des plafonniers du couloir. Au moins, il avait
progressé. Quelque part dans la grande salle, loin là-bas après ses pieds dont
il n’était plus très sûr qu’ils fassent encore partie de lui, les tirs avaient
cessé. Les sirènes hurlaient toujours et semblaient même se rapprocher.


Soudain, la lumière du plafonnier fut occultée par l’apparition
d’une ombre hirsute et frisée. Merde, pensa l’enquêteur, Feigenbaum ! Eh
oui, les ennuis vont toujours par deux, philosopha-t-il en sombrant dans un
potage épais et gluant.


En couinant, il se reprit et entreprit dans un dernier sursaut
de s’extirper de la porte mais ne réussit qu’à se démettre une épaule.


Feigenbaum, toujours au-dessus de lui, leva un pied. Et lui
écrasa le nez d’un coup de talon.


Baignant dans son sang et dans un néant proche du délice, il
eut le plaisir d’entendre son adversaire se mettre à gueuler.


— Ruprecht ! Bon Dieu ! Fallait pas le
descendre maintenant !


— Plus fort que moi… grommela une voix sourde de l’autre
côté de ce qui restait de la porte et de l’enquêteur.
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Escale technique


Ce fut son œil droit, le moins poché des deux, qui fut le
premier à réagir à la lumière. Il s’ouvrit, clignota fébrilement pendant
quelques secondes, puis se fixa sur les dalles synthétiques d’un plafond d’une
blancheur reposante. Sa main gauche s’activa à son tour et il sentit sous ses
doigts une étoffe souple et chaude. Un lit. Il progressait, décidément. Au
moins, il n’était plus dans la porte. Il ordonna à son œil valide de faire le
tour de son environnement, aperçut le tas de pansements qui devait dissimuler
son nez, distingua quelques panneaux lumineux plus loin, vers l’endroit où devaient
se trouver ses pieds. Difficile à dire, vu qu’il ne percevait rien d’autre que
les informations tactiles que lui transmettaient les doigts de sa main gauche. Puis
une de ses oreilles se déboucha lentement et il entendit de légers tintements
tout autour de lui, des tintements qu’il reconnut rapidement. Il était dans une
salle de reconstruction.


Donnée plutôt rassurante, après tout, car s’il s’était
encore trouvé, entre les pattes de ses agresseurs, ces saligauds n’auraient
certainement pas pris la peine de le soigner et de le réparer pour mieux le
massacrer ensuite. Donc, il leur avait échappé. Rassuré quant au maintien des
capacités opérationnelles de sa bonne étoile, il se détendit.


Il avait dû être récupéré par les autorités après le carnage.
Sharag, lui, s’était fait plomber avant d’avoir eu le temps de lui en dire plus,
mais il avait une piste. Une piste évidente, d’ailleurs, et qu’il était
impatient de suivre. Dès que les travaux en cours sur sa petite personne
seraient terminés, il giclerait d’ici en vitesse et filerait en direction de Brlän.
Kelpie et ses foutus rapports attendraient. Marblatt avait deux mots à dire à
la charmante Mélianna Bogelay, et même beaucoup plus que deux mots, avec ou
sans affinités.


Ce fut quand son œil droit se rouvrit en papillotant qu’il
se rendit compte qu’il avait dû s’endormir. Après son petit tour d’inspection
visuelle, il s’aperçut que les pansements sur son nez avaient diminué de volume.
Il avait même pioncé ferme. Au moins une journée entière, voire deux ou trois.


Toutes ses oreilles étaient maintenant fonctionnelles, apparemment,
ce qui lui permit d’entendre des messages venus d’un couloir proche qui
confirmèrent sa première impression. Il était bien dans une salle de
reconstruction, probablement celle de la Centrale de Gonser, à Parzh. Bien à l’abri
de toute tentative d’infiltration vigoureuse de la part de ses ennemis.


La procédure de reconstruction, il la connaissait bien. À
cause des deux salopards, justement. Suffisait de prendre son mal en patience. Il
sortirait de là bientôt, plus beau, plus fort et plus efficace que jamais. Et
plus prudent aussi. Son premier souci, avant même de dégager pour Brlän, serait
de faire un détour par chez lui. De là, il passerait quelques appels. Et la
prochaine fois que Feigenbaum et Pausoner croiseraient son chemin serait la
dernière. Pour eux.
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Klavierkonzerto


La mer, indifférente à la nuit, se déchaînait au pied des
falaises du domaine de Miloch Clodion. La baie vitrée était grande ouverte et
laissait entrer les hurlements du vent accompagnés du fracas des vagues en
contrebas. Assise au piano, Aline Wendzel laissait courir les doigts de sa main
droite au hasard sur les touches du piano. Miri était repartie, avec Rad
Trewogha, et l’instrument ne vibrait plus de la même façon, même si Aline
savait en jouer elle aussi. Avec Miri, c’était comme si l’ivoire et l’ébène s’animaient
d’une vie propre. Alors que tout ce que la main d’Aline parvenait à lui
arracher, c’était quelques soupirs presque mécaniques, ombre diffuse de ce que
le son aurait dû être sous la caresse inhumaine de la maîtresse de Trewogha.


Debout sur le balcon, Miloch Clodion écoutait les hésitations
mélodieuses de son amante. Elle essayait, sans y parvenir, de reproduire
certaines des phrases du morceau qu’avait improvisé Miri quelques jours plus
tôt. Mais c’était impossible, elle le savait aussi bien que lui. Miri n’était
pas de ce monde. Elle était simplement un prodige supplémentaire né du génie
malade d’Omégar Alphan, cadeau divin qu’il avait offert à Rad, peut-être pour
le rendre fou. Si tel était le but, le vieil Alphan pouvait se vanter d’avoir
réussi. Trewogha était totalement hypnotisé par sa maîtresse, laquelle le lui
rendait, à sa façon, quand elle consentait à lâcher son piano et à penser à
autre chose qu’à se venger de son père.


Aline plaqua une série d’accords qui ressemblaient à s’y
méprendre à l’œuvre de la fille d’Alphan. Sauf qu’il y manquait un rien
suffisant pour déséquilibrer l’ensemble et ainsi rompre le charme. Clodion
serra les mâchoires. La buée soulevée par les vagues dégoulinait sur ses
traits marqués, mais il ne s’en souciait pas. Les choses allaient mal. C’était
difficile à admettre ici, au repos au bord de la mer Onirique, mais c’était un
fait : il flottait dans l’atmosphère comme un parfum létal de trahison
irrémédiable. Omégar Alphan, ou quelqu’un se faisant passer pour lui, se
livrait à une dangereuse pantomime dans le but d’abattre ce qu’ils avaient bâti ;
Carlen Gonser, allié théorique du vieillard, cherchait manifestement à le
piéger, à en juger par l’enquête qu’il avait commanditée ; Rad Trewogha
leur mentait à tous, Aline en était persuadée, et Miri lui mentait probablement
à lui. Clodion maîtrisa un soupir : il n’y avait qu’en Aline qu’il avait
confiance, ce qui, face à la nasse complexe des intentions des autres, ne
représentait plus grand-chose. Il serait peut-être nécessaire de faire
intervenir d’autres grosses pointures. Dans ce grand jeu de dupes, plus on
serait de fous, plus l’on risquait de rire. Peut-être qu’en contactant Nadjé
Oltenia, la patronne de la PolyCentrale Eurasienne, cloîtrée comme toujours
dans sa forteresse de Masva, il soulèverait suffisamment de vagues pour obliger
tout le monde à se calmer avant le lancement de DarkChild. Et une fois tous
les Plantleaders assis autour d’une table, peut-être serait-il même possible de
deviser d’un véritable plan d’action commun contre le père de Miri.


Il savait bien qu’en faisant intervenir Nadjé, il allait à l’encontre
des règles aussi précises que complexes de la partie qui les opposait, mais il
était temps que quelqu’un intervienne et arrête Gonser et Trewogha. Ces deux-là
avaient beau dire, il était clair qu’ils avaient repris leurs affrontements
ludiques, parfois sanglants et toujours onéreux. Leurs petits amusements
devenaient d’ailleurs sans cesse plus coûteux, et Clodion estimait que ce genre
de frais était d’autant plus insupportable qu’approchait l’échéance des Jeux. Surtout
que nul parmi eux ne savait ce que tramait Omégar Alphan, ni même où il se trouvait
exactement. Sur ce point au moins, tous étaient d’accord, même Carlen Gonser :
le père fondateur du Monde Ultime, géniteur spirituel de sa doctrine, leur
maître à tous, en quelque sorte, était complètement fou. Une folie qui l’avait
poussé à disparaître en orchestrant publiquement sa mort. Pour mieux
réapparaître quelques années plus tard, encore plus dérangé qu’auparavant, et
désormais animé d’un seul désir, celui de troubler le plus possible l’existence
de ceux qu’il avait désignés comme ses successeurs, les Plantleaders.
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Un homme neuf, un


D’un pas souple et délié, l’enquêteur
Stefan Marblatt longeait le Supérieur, le grand boulevard aérien qui reliait
le complexe administratif auxiliaire du Parnas au secteur des Rites, Temples et
Musées du Zinvald. La journée, comme toujours, était radieuse, et le soleil
soigneusement dégagé de toute impureté nuageuse faisait scintiller la mer des
toits d’acier et les murs de verre des grands immeubles. Sur sa gauche, des
bulles glissaient en sifflant à la queue leu leu. Il aurait pu grimper dans la
sienne, mais ce matin-là, il avait eu envie de faire fonctionner sa musculature
refaite à neuf, et avait opté pour un petit tour à pied. Joignant l’utile à l’agréable,
il s’était dit qu’il en profiterait pour rendre visite à un informateur
potentiel qui tenait une échoppe de clonage artisanal d’animaux domestiques sur
la deuxième bretelle de dégagement du Boulevard Médian du Zinvald. Tout au
plus une demi-heure à pied, juste de quoi vérifier que les réparations et
surtout les petites modifications qu’il s’était offertes fonctionnaient au
mieux. Et franchement, à en juger par les regards jaloux que lui lançaient les
pâles fonctionnaires au physique certes impeccable mais néanmoins d’une
banalité à pleurer, ou encore les œillades gourmandes que lui adressaient les
secrétaires, vendeuses et autre personnel féminin qui déambulaient sur le
Supérieur, le Stefan Marblatt nouvelle génération produisait son petit effet.


Il ne put s’empêcher de
sourire à la brise délicieuse et savamment contrôlée qui soufflait sur les
hauteurs parzhiennes. Finalement, d’un mal sort toujours un bien. La correction
que lui avaient infligée les deux autres horribles avait été incontestablement
sévère, puisqu’il avait passé plus de deux semaines en salle de reconstruction.
Mais quand l’ingénieur biogénéticien chargé de son dossier lui avait annoncé qu’il
était logé aux frais de la princesse, ou plutôt de Carlen Gonser en personne, il
n’avait pas hésité une seconde. Si bien que le Stefan Marblatt qui avalait
aujourd’hui les mètres du Boulevard Supérieur du Parnas n’avait plus qu’un
lointain rapport avait celui qui avait fini incrusté dans une porte du
Projecteur Spatial Géométrique des Purènes. Pour commencer, il était plus
grand. Oh, le précédent était déjà impressionnant, avec son mètre
quatre-vingt-cinq, ses quatre-vingt-cinq kilos, ses cheveux blonds coupés en
brosse et son regard d’un bleu froid. Mais le nouveau était encore mieux. Il s’était
fait rajouter une dizaine de centimètres, de quoi largement dominer d’un regard
altier tous les Feigenbaum et Pausoner de la planète (il évita malgré tout de
trop penser à ces deux-là, sentant presque aussitôt monter en lui un frisson de
dégoût mêlé de terreur). Ses épaules étaient encore plus larges, ses jambes à
la fois plus longues et plus puissantes et il était désormais brun, arborant
une coiffure courte et ondulée qui lui donnait cet air canaille qui faisait se
retourner les femmes. Il s’était même fait discrètement améliorer l’implant
pénien, lequel n’avait pourtant nullement souffert de son passage à travers la
porte du PSG. Un ou deux centimètres de plus, soyons modestes, ça peut toujours
servir, s’était-il dit. Enfin, il avait mis le paquet sur le regard. Quand il
avait demandé des iris autoréglables, on lui avait poliment répondu que, quand
même, la générosité du patron avait des limites. Il s’était alors rabattu sur
un bleu plus profond pour la couleur de ses yeux, avec une délicate poignée de
paillettes d’or. Honnêtement, jamais il ne s’était senti aussi irrésistible et
en forme.


Prudent, Marblatt ne quittait
plus son Stoner, verrouillé en permanence à son poignet droit. Plus question de
se laisser surprendre par ces deux monstres. Si jamais ils réchappaient de ce
qu’il leur avait concocté !


En attendant, aussi beau et
heureux de l’être fût-il, il avait d’autres chats à fouetter. D’où le détour
pas si innocent que ça par son contact artisan cloneur, Serlin Sterlet. Il l’avait
appelé avant de sortir le matin même, vers midi. L’autre n’aimait guère les
intrusions de Marblatt dans sa piètre existence, mais il devait sa survie et sa
liberté à l’enquêteur, une vieille affaire qui remontait à quelques années. Par
conséquent, quand ce dernier se manifestait, Sterlet n’avait d’autre solution
que de satisfaire ses moindres désirs. Or, le brave spécialiste du clonage à
la sauvette avait une indéniable qualité, qui le rendait exceptionnel aux yeux
de Marblatt : il fricotait avec deux milieux qui en auraient dégoûté plus
d’un, dont l’enquêteur, justement. Deux milieux par lesquels il faudrait bien
passer afin d’en savoir plus. Deux milieux où Marblatt seul n’aurait jamais mis
les pieds, le premier parce qu’il l’écœurait et le second parce qu’il le
terrifiait.


Serlin Sterlet, en effet, vivait
à cheval sur les trois mondes. Le jour, commerçant dans une ville de Parzh
parfaitement normale, il exerçait la nuit des fonctions plus troubles à la fois
dans l’univers repoussant des brainies et dans celui, brutal, des Physiques. Il
faisait plus qu’y fricoter. Il y concluait des négoces plus ou moins fructueux,
y jouait les usuriers, les passeurs, les sauveurs et les maquereaux. Ce qui
lui permettait de vivre correctement, sinon grassement, et d’entretenir cette
absurde boutique sur le Médian qui, elle, ne lui rapportait pas grand-chose.


Roulant de ses larges épaules
sous le plus beau veston d’un jaune criard qu’il avait pu trouver dans sa
garde-robe, l’enquêteur aborda la bretelle qui reliait le Boulevard Supérieur
au Médian, toujours environné du chuintement des bulles. Il eut un dernier coup
d’œil pour les silhouettes des sept cuves de refroidissement géantes de la
Centrale principale du Service de Récupération des Déchets Atomiques. Là-bas, Gonser
devait vaquer à la direction de son empire. Il devait gérer les allées et
venues des milliers de trains robotisés qui transportaient sur toute la planète
les déchets récupérés dans les centrales. Il devait superviser l’évolution des
travaux de colonisation des mondes les plus lointains, contrôler l’extraction
de l’uranium sur les cailloux pelés qui lui appartenaient dans la galaxie, sans
parler de ses mines de wendigium dans la Ceinture d’Astéroïdes et surtout des
puits de scalénium qu’il détenait dans la constellation de la Carène. Oui,
M. Gonser, comme aurait dit cet imbécile d’Agrepand, avait bien des soucis.
Mais pour ce qui était de la disparition d’un de ses pitoyables techniciens de
classe C, au moins, il n’avait pas à s’en faire : son meilleur limier, après
un bref passage à vide, était de nouveau sur le coup, et cette fois, il ne
lâcherait pas le morceau.


De là où il se trouvait sur
la rampe, il apercevait déjà, au bord du Boulevard Médian sillonné par des
bulles et des transports semi-lourds, la devanture tape-à-l’œil de la boutique
de Sterlet. Plus on est de fous… quel nom idiot pour un commerce de ce genre, pensa
Marblatt. Enfin, si son indic y trouvait son compte en proposant à sa clientèle
de minables petits bourgeois de reproduire à l’infini leurs chienchiens ou
leurs matous préférés, grand bien lui fasse.


Quelques minutes plus tard, l’enquêteur
pénétrait dans l’antre du cloneur de bestioles. Une pièce exiguë et carrée dont
les murs étaient ornés jusqu’au plafond d’un blanc sale d’une multitude d’écrans
de toutes tailles. Des images de brins d’ADN y tournoyaient aux côtés de
sympathiques gros plans de truffes humides, de grands yeux chauds et larmoyants,
de plumages rouges et jaunes joliment ébouriffés ou de nageoires diaphanes et
ondulantes. Une sono qui avait connu des jours meilleurs s’efforçait de couvrir
le tumulte du boulevard en dégueulant des rythmiques ahanantes. Au bout de la
pièce, face à la porte, Serlin Sterlet surveillait son maigre domaine derrière
un comptoir dépouillé tout en dialoguant avec son système de commande
automatisé.


Quand il vit Marblatt, il eut
un léger froncement de sourcils, peinant à reconnaître immédiatement son visiteur.
Puis il bondit de son haut tabouret et se précipita vers lui.


— Stefan ! Ce cher
Stefan ! rugit-il avec un large sourire que démentait son regard inquiet.


Il donna l’accolade au
colosse qu’était devenu l’enquêteur. Avec un pas de recul, il le contempla, appréciateur.


— Superbe ! Tu es
superbe ! gloussa-t-il.


Marblatt, qui le dominait
maintenant de trois bonnes têtes au moins, fit la moue.


— Ouais, bon, ça va, t’es
amoureux, mais c’est pas la peine de rêver !


Sterlet eut un ricanement
nerveux.


— Non, mais on m’avait
dit que tu étais… sur la touche, Stefan, gravement, et…


— Eh ben tu vois, t’étais
mal informé, ce qui me fait dire que j’aurais peut-être intérêt à dégager d’ici,
si le reste de tes informations est aussi faisandé…


Le visage mince et anguleux
de Sterlet se décomposa.


— Je rigole, je rigole, le
rassura Marblatt.


Sterlet passa une main sèche
et brune dans ses longs cheveux clairsemés d’un blond presque blanc.


— Ah, bien, bien, je te
retrouve comme je t’ai connu, Stefan, toujours le mot pour rire !


— Toujours…


Sterlet regagna son comptoir
et grimpa sur son tabouret comme pour avoir une meilleure vue de son
interlocuteur. Il se coiffa de son mince casque de communication, dans l’espoir
d’une hypothétique commande.


— Alors, Stefan, qu’est-ce
que je peux faire pour toi ? fit-il d’un ton faussement détaché, le regard
fixé sur son écran de contrôle.


Marblatt s’accouda au
comptoir et entreprit de détailler les images qui se succédaient en s’enchevêtrant
sur les murs.


— Ben… comme tu disais, mon
pote, en fait, j’ai eu un léger empêchement, ces derniers temps, un empêchement
d’ordre « physique », si tu vois ce que je veux dire…


L’autre leva les yeux, l’air
soudain soucieux.


— Me dis pas que t’as
encore eu des problèmes avec Fei…


— Moi, je te dis rien, vu ?
Et comme moi, je te dis rien, toi non plus, tu me diras pas où ces gens dont
nous ne parlons pas crèchent la plupart du temps, hein ?


— Ah… non, non, bien sûr,
je te le dirai pas, voyons, pour ça, faudrait déjà que je sache de qui on est
pas en train de parler, répondit Sterlet en maîtrisant un petit sourire amusé.


— En réalité, j’en aurai
peut-être pas besoin, d’ailleurs. Leur compte est peut-être déjà réglé, déclara
Marblatt avec une expression d’évidente autosatisfaction.


— Déjà réglé ? Crois-moi,
Stefan, ça, pour le coup, j’en aurais déjà entendu parler…


— Alors, garde bien tes
grandes oreilles ouvertes, mon mignon, parce que ça devrait pas tarder à s’agiter
au pays des rumeurs !


Dubitatif, Sterlet se
contenta de hocher la tête.


— Bref, continua
Marblatt, indifférent, tu me trouves ça, et un petit quelque chose en plus…


— Dis donc, tu dois être
en fond, pour demander tout…


— Qui t’a dit que tu
serais payé, mon pote ? T’es endetté à vie, avec moi, t’as oublié ?


Les traits du cloneur de
petites bêtes se durcirent.


— Je n’oublie rien, Marblatt,
je n’oublie jamais rien…


— Tant mieux, tant mieux…
Donc, deuxième petite faveur : t’as sûrement entendu parler de la
disparition d’un technicien de classe C, dans le secteur si raffiné de tes relations ?


La tête légèrement inclinée
sur le côté, Sterlet dévisageait l’enquêteur d’un regard curieusement avide.


— Figure-toi qu’on ne
parle plus que de ça, dans certains milieux…


— Aha ! Eh bien, essaye
donc d’en savoir plus sur la question, enfin, sur le bonhomme, tu vois, genre,
ses perversions, parce qu’il en avait, c’est sûr, tout le monde en a. Ses
manies, ses petites habitudes, même les plus dégueulasses, surtout les plus
dégueulasses… Trouve-moi tout ce que tu peux sur cet asticot, le plus vite
possible, bien sûr…


Sterlet revint à l’observation
de son écran désespérément vide de tout contact. Comme d’habitude, aucun client
ne se bousculait pour réclamer qu’on lui reproduise le hamster chéri de sa plus
tendre enfance.


— Je vais m’y employer, Stefan,
tu peux compter sur moi, tu le sais !


— Je sais, je sais, lâcha
l’enquêteur en se dirigeant vers la porte.


— Tu t’en vas déjà ?
Attends, je sais pas, moi, au moins, achète-moi quelque chose !


Marblatt se retourna avec un
magnifique rictus qui découvrit l’ensemble de sa dentition parfaite.


— T’as déjà essayé de
cloner des gonzesses ?



17





Un appel de Masva


Confortablement installé dans
son vieux fauteuil de bureau pivotant, qu’il avait orienté face à la triste
meurtrière de son petit appartement situé au cinquante-troisième étage d’une
tour géante qui en comportait plus de huit cents, Stefan Marblatt faisait le
point. Et était plutôt content de lui, tout compte fait. Certes, Sterlet était
incapable de cloner une femme ; il ne voulait même pas essayer. Déception
mineure dans un océan de points positifs. Jamais l’enquêteur ne s’était à ce
point senti maître de lui et de la situation. À croire que ce nouveau look lui
portait chance.


En rentrant chez lui tranquillement après sa visite à l’animalerie
virtuelle de son informateur, il avait largement eu le temps de réfléchir aux
dernières évolutions de son enquête et en était arrivé à l’évidente conclusion
qui s’imposait : quelqu’un se foutait de sa gueule. Ce quelqu’un était
blond, adorable, hautain, et en savait beaucoup plus sur la disparition de Tamuda
qu’il ne voulait bien le reconnaître. Méli Bogelay. Il ne restait plus qu’à la
retrouver et à la cuisiner. Ensuite, il faudrait régler la question du nabot
lui-même : volatilisé, pour l’instant, mais Marblatt était sûr que Sterlet
lui en apprendrait bientôt plus. Autre chose, en tout cas, que ce que ce malade
de Sharag lui avait déclaré avant de finir la tronche éclatée comme une pastèque
sous les balles de Pausoner. Et à propos de ce dernier, Marblatt le sentait, l’intervention
de la brute et de son complice au moment précis où l’ancien patron de Tamuda
commençait à parler n’était pas due au hasard. Même si cet abruti lui avait
raconté n’importe quoi sur la venue d’Omégar Alphan. Alphan, qui serait venu en
personne au PSG des Purènes pour récupérer l’autre minable ! Et puis quoi
encore ! Pour l’emmener sur son cheval magique jusqu’au pays des rêves au
rabais pour humanoïdes inachevés ? Tous les habitants du Monde Ultime le
savaient : Omégar Alphan, concepteur du premier projecteur géométrique
spatial il y avait de cela plus de cent vingt ans, l’homme qui avait permis à
la Terre de conquérir la moitié de la Galaxie en à peine un siècle, était mort
quatorze ans plus tôt dans l’implosion d’une de ses machines. L’affaire avait
fait suffisamment de bruit à l’époque, avec obsèques télévisées retransmises
jusque dans les plus lointaines colonies, défilés des Plantleaders les plus en
vue et de leurs adjoints, et depuis, jour férié à la date anniversaire du drame.
Et l’autre andouille macrocéphale qui était venue lui bafouiller que pas du
tout, que le génie père de leur monde à tous était encore en vie ! Tiens, pour
un peu, s’il n’avait lui-même failli y passer par la même occasion, il aurait
presque félicité Pausoner d’avoir fumé cet imbécile !


Quoi qu’il en fût, il avançait. Sinon, jamais les deux
autres fumiers n’auraient rappliqué aussi vite sur ses talons. Marblatt était
cependant obligé de concéder qu’en dehors de l’intime conviction qu’il avait de
progresser à grands pas dans son enquête, il ne savait pas vraiment où il
allait. Mais il attendait beaucoup des efforts de Sterlet, et comptait en outre
s’attaquer bientôt à la craquante Méli. Celle-là, il lui réservait un
tête-à-tête plus chaud que leur précédent, et écœurant, rendez-vous. Elle avait
fini de le faire tourner en bourrique. Elle allait apprendre à découvrir le
nouveau Marblatt. Plus dur, plus fort, plus affûté. Quant aux menaces des deux
autres, qui l’avaient invité à la laisser tranquille, elles n’auraient bientôt
plus aucune importance…


Il se leva, jeta un coup d’œil au ciel bleu qui se reflétait
dans la muraille de verre des immeubles géants d’en face, et se dirigea vers le
réduit crasseux qui lui servait de cuisine. Il lui restait une bouteille de
saké de Tsih, redoutable piquette développée à partir du jus d’une algue
toxique trouvée sur un planétoïde orbitant autour d’une étoile gamma de la
région de Cassiopée. Peu glorieux, mais idéal pour fêter sa volonté toute neuve
et sa morphologie revisitée.


Une lampée plus tard, il se sentait encore mieux. Il revint
se vautrer sur son neurofuton hors d’usage sans lâcher sa bouteille. Il en
était à se dire qu’il pourrait s’offrir une petite cuite avant de s’attaquer
sérieusement à l’enquête quand les intonations de plus en plus baveuses de son
majordome virtuel retentirent dans tout l’appartement.


— Communication pour vous, M. Marblatt.


Marblatt s’attendait à voir apparaître Kelpie ou l’insupportable
Agrepand, qui n’avaient pas besoin de son autorisation pour se matérialiser sur
sa ligne directe. Mais il n’en fut rien. La domotique patientait.


— D’où ça vient ? grommela-t-il.


Si ça venait de Parzh, ça pouvait être Sterlet. Encore que
ce dernier ait rarement eu l’habitude de se confier sur Holocom.


Ou alors ça pouvait être les deux affreux…


— De Masva, M. Marblatt.


Il ne s’était encore jamais aperçu à quel point son système
domotique ressemblait à Agrepand, avec sa manie de donner du « monsieur »
tous les trois mots. Il se promit de chambrer l’adjoint de son patron à ce
sujet à la première occasion.


— Masva ?


Il ne connaissait absolument personne dans ce bled aussi
lointain que sinistre.


— Dois-je refuser l’appel ?


— Hein ? Non, non, autorisation… fit
Marblatt, se redressant sur son futon, la bouteille posée sur un genou comme
quelque sceptre d’un antique souverain.


Mélianna Bogelay apparut au centre de son salon-bureau-salle
à manger, resplendissante dans une robe de soirée aux reflets mouvants d’or et
de feu, ornée d’une collerette scintillante et dont le décolleté descendait
jusque au-dessous du nombril. Ses longs cheveux blonds avaient été agencés en
un chignon complexe qui laissait s’échapper suffisamment d’accroche-cœur pour
que tous les enquêteurs de la planète viennent s’y empaler. Une escadrille de
paillettes irisées et magnétiques orbitaient autour d’un diamant aimanté
installé au sommet de sa coiffure, prenant parfois des teintes du même bleu que
son regard profond et, pour l’instant, amusé.


Marblatt faillit en lâcher sa bouteille.


— M. Marblatt ? Méli, Méli Bogelay…


Je vois bien que c’est toi, se dit-il.


— Voui… croassa-t-il.


— Vous vous souvenez de moi, n’est-ce pas ?


Non, je suis devenu eunuque et je travaille à la voirie
quelque part à l’autre bout de la Galaxie !


— Evidemment…


Si tant est que la concentration eut jamais été son fort, elle
lui était rendue encore plus difficile par le fait que de l’endroit où l’appelait
Méli montait un flot de basses puissantes et de trilles stridents, tandis qu’il
devinait en arrière-plan une masse de silhouettes graciles qui s’agitaient. Il
eut un instant la vision fugace d’une farandole d’autres Méli, toutes aussi
belles que l’originale, et qui dansaient quelque part dans un des monstrueux
bunkers de Masva.


— Je vous dérange ?


— Non, non…


Il se racla la gorge, cherchant à adopter une pose un peu
plus digne.


— Félicitations, sourit-elle, ce qui eut pour effet de
lui faire bouillonner la testostérone.


— Eh ? Pour quoi ?


— Vous êtes magnifique, le complimenta-t-elle.


Il regretta de ne pas avoir pensé, tant qu’il y était, à se
faire greffer une soupape pour laisser échapper la pression. Magnifique ! Elle
le trouvait magnifique ! Ah, décidément, ce nouveau look…


— Vous en êtes une autre ! rétorqua-t-il, soudain
plus sûr de lui.


Le délicieux hologramme haussa un sourcil, avant de partir d’un
rire cristallin.


Derrière elle, la fête battait son plein. Finalement, Masva
n’avait pas l’air si austère que ça.


— Écoutez, M. Marblatt, je ne veux pas vous faire
perdre votre temps…


S’il n’y avait que ça que tu me faisais perdre, ma poule,
ça serait un moindre mal.


— Pouvez-vous me rejoindre ici au plus vite, j’ai
énormément de choses à vous dire !


— Vous re… À Masva ?


— Ça serait idéal, Stefan ! Ne me faites pas
attendre ! Je communiquerai les coordonnées à votre bulle ! À très
bientôt.


Et elle disparut avec un dernier sourire qui acheva de le
torréfier sur place.


Il resta un long moment, paralysé sur son vieux futon, à
contempler le vide qui avait succédé à la fiesta masvite et la divine
apparition de Méli, tentant de remettre de l’ordre dans les souvenirs des
quelques secondes qui venaient de s’écouler.


Mais il ne parvint à en retenir que deux choses : il
était magnifique, et elle l’avait appelé Stefan…
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Crevaison


La vieille voiture sur coussin d’air pétaradait en cahotant
sur l’antédiluvienne chaussée d’asphalte qui coupait en deux une vaste plaine
marécageuse. Bordée de bosquets de bouleaux malingres, la route crevassée d’ornières
suivait un tracé aussi droit que possible et s’enfonçait vers l’est. Un fin
rideau d’une pluie collante enduisait les environs, arbres, roseaux et goudron
d’une mince pellicule luisante.


Le lourd véhicule penchait légèrement sur la gauche et
soulevait une haute gerbe d’embruns boueux tout en se traînant, pathétique, au
rythme asthmatique de ses turbines asynchrones. L’unique essuie-glace du
pare-brise avait depuis longtemps opté pour un emploi à temps partiel et se
contentait désormais de ne balayer qu’une fois par minute la moitié de la surface
qu’il aurait dû couvrir. Heureusement, il s’agissait de celle qui correspondait
à la place du conducteur. Du côté des phares, en revanche, la collaboration
entre homme et machine était plus hasardeuse, une seule lampe avant acceptait
encore d’éclairer ce que personne à Parzh n’aurait osé considérer comme une
route digne de ce nom. Ce qui n’avait rien d’étonnant, puisque le triste engin
se trouvait à plus de deux mille cinq cents kilomètres de la mégapole de Carlen
Gonser.


À l’intérieur, les occupants prenaient leur mal en patience.
Le chauffeur tout du moins. Quant au passager…


— Me regarde pas comme ça… se défendit Johannes
Feigenbaum.


Assis à sa droite, et le dominant pour une fois d’une
demi-tête grâce à la gîte que la voiture avait prise depuis une bonne heure au
moins, Ruprecht Pausoner arbora un air maussade.


— Qu’est-ce que j’y peux, moi, si ma voiture ne va pas
vite !


— Y a pas que ça… grommela le barbu.


— Oui, je sais, je sais, fit le frisé, les mains
crispées sur le volant orientable. Je sais, elle est un peu vieille, mais…


–’Tention… l’avertit son collègue.


Feigenbaum braqua brutalement à droite pour éviter un trou. Le
souffle des turbines projeta des cailloux et de la boue sur les troncs des
bouleaux. Une pierre vint embrasser une des pales, et l’un des rotors se mit à
imiter à la perfection le toussotement d’une antique mitrailleuse lourde.


— On va finir à pied… commenta Pausoner comme pour
lui-même.


— Mais non, mais non, tenta de le rassurer Feigenbaum. Oui,
donc, je disais, elle est un peu vieille, mais tu sais bien que c’est une pièce
de collection, et qu’on se la refile de père en fils dans la famille depuis des
générations…


L’autre leva les yeux au plafond.


— Tu parles d’un patrimoine…


Vexé, le chauffeur se tut, se grattant de temps à autre la
tignasse d’un geste nerveux, ou encore s’efforçant, en tapant dessus, de
ressusciter le chauffage de l’antiquité cacochyme dont la jupe d’un noir sale
portait les traces de multiples ravaudages.


Dehors, la nuit commençait à tomber. Ce qui convainquit
apparemment la pluie de céder à ses pires instincts, et elle se mit aussitôt à
redoubler. Devant la guimbarde à sustentation, la route se réduisait maintenant
au faisceau humide et jaunâtre du seul phare valide, lequel, en fonction des
crevasses et des bosses, passait le plus clair de son temps à détailler le
feuillage en berne des bouleaux.


La voiture rebondit vigoureusement et tangua avec insistance
en direction des marigots qui semblaient la guetter sans se presser, sûrs
quelle leur était de toute façon destinée.


— Ralentis, merde…


— Ruprecht, voyons, tu sais bien qu’une fois quelle est
lancée, il vaut mieux ne pas la perturber ! En plus, cet enfoiré de
Marblatt a de l’avance…


— Il a une bulle, lui…


Sourcils froncés, mâchoires serrées, Feigenbaum négocia une
succession de départs de tranchées avec une adresse qui l’étonna lui-même.


— Il a une bulle, il a une bulle ! Il y a droit, lui !
Nous, non, t’oublies ?


Pausoner préféra ne rien dire. Il n’oubliait pas, bien sûr. Les
bulles étaient des véhicules communs dans tout le Monde Ultime, mais pour en
conduire une, il fallait posséder un permis que les Physiques n’étaient pas
habilités à passer. Ce qui n’était quand même pas une raison pour se déplacer
dans une benne à ordure dont le coussin d’air était constamment au bord de l’apoplexie.
Sans aller jusqu’à la bulle, les garages proposaient des engins nettement plus
performants que le musée Feigenbaum, mais son associé refusait d’en entendre
parler.


Sur la gauche, ils dépassèrent les maisons grises et
blanches d’un petit village qui semblait surgir directement des marécages. Ils
étaient encore loin du but de leur voyage.


— De toute façon, je vois pas pourquoi on s’emmerde à
aller là-bas !


De plus en plus concentré sur sa conduite, Feigenbaum
attendit avant de répondre.


— Les ordres, c’est les ordres ! Trewogha nous a
dit de filer à Masva parce que Marblatt y avait été invité, donc on y va…


Le barbu eut de nouveau une moue contrariée.


— Trewogha m’emmerde… D’ailleurs, il est pas le seul…


— Je sais, Ruprecht, je sais, tenta en vain de le
calmer son collègue.


— Ouais, tout m’emmerde, dans cette histoire… Marblatt
m’emmerde, ton tas de boue m’emmerde, même cette Méli, là, elle m’emmerde !


— Ça, faut dire, celle-là, elle sait pas ce qu’elle
veut…


— Ouais, tout ça, c’est un peu comme ta bagnole sur
cette route pourrie : plus on avance, moins on y voit…


Feigenbaum ne répondit pas. Son associé avait raison. Plus
le temps passait, plus cette prétendue enquête sombrait dans l’obscur et l’incompréhensible.
La mission que leur avait confiée Trewogha, au départ, était des plus simples. Ils
étaient censés retrouver un technicien de classe C qui avait disparu, incident
déjà suffisamment exceptionnel pour mériter que l’on s’y intéresse. Là, ils s’étaient
aperçus que Marblatt, empêcheur professionnel d’enquêter en rond, était
également sur le coup, ce qui, au début, les avait plutôt mis en appétit. Ni
Ruprecht ni lui ne se seraient privés du plaisir de cogner ce pompeux ahuri à
la première occasion. Mais les choses s’étaient rapidement compliquées avec l’intervention
de mademoiselle Bogelay. Car si Marblatt bossait pour Gonser, ce qui s’expliquait
parfaitement compte tenu des liens d’origine du disparu avec le Service de
Récupération des Déchets Atomiques, Méli, elle, arrivait là-dedans comme un
magnifique cheveu dans la soupe. Officiellement, elle était employée par Asodar
et la CAPEC, et n’avait rien à faire dans l’histoire, en dehors de ce qu’elle
était allée raconter à Marblatt, et que cet abruti avait évidemment cru. Sauf
qu’elle bossait aussi pour l’ASLOON à ses heures perdues. Et maintenant, la
même Méli se trouvait à Masva pour des raisons que Trewogha s’était refusé à
leur révéler, et elle venait de convier leur insupportable concurrent à la
rejoindre.


— Si tu veux mon avis, reprit Feigenbaum, j’ai l’impression
que tout ce petit monde se fout de notre gueule…


Pausoner lui lança un regard en coin.


— Comment ça ? fit-il d’un ton que son collègue
redoutait.


S’il y avait bien une chose que le barbu détestait, c’était d’avoir
le sentiment d’être le dindon d’une farce, quelle qu’elle soit.


— J’en sais rien, en fait. Pas assez d’éléments pour
conclure, mais je trouve qu’on nous balade beaucoup. On nous fait courir
derrière ce crétin de Marblatt qui, lui, court derrière le brainy et Bogelay. Cours
après moi que je t’attrape, si tu vois ce que je veux dire.


— Et quoi ? Quand on se croise, on se met des
baffes et ils comptent les points, c’est ça ?


— J’en sais rien, je te dis, mais je me demande si on n’aurait
pas intérêt à demander à Trewogha ce qu’il nous doit, après Masva, et à les
laisser se démerder entre eux, non ?


— Je ne peux qu’approuver, déclara calmement Pausoner, surtout
que bientôt, va falloir que tu te rachètes un phare…


Sous les yeux horrifiés de Feigenbaum, la dernière lampe encore
en état de marche lança un courageux mais ultime clignotement, puis s’éteignit
définitivement. Au même moment, la turbine déjà mise à mal par une pierre
décréta quelle ne pouvait plus vivre sans le soutien éclairant du dernier phare,
et cessa brutalement de fonctionner. Aussitôt, tout l’arrière de la jupe s’affaissa
et le châssis de la voiture se mit à labourer la boue épaisse de la route. Tournant
encore sur deux turbines et demie, le véhicule entreprit alors de pivoter sur
place de plus en plus vite tandis que Feigenbaum, stoïque, s’agrippait au
volant en attendant que ça passe. Sur sa droite, Pausoner marmonna qu’il l’avait
bien dit avant de se taire poliment pour accompagner la voiture dans ces
instants difficiles. L’engin partit en vibrant et sifflant, virant de guingois
au-dessus des marécages dans un nuage d’eau sale et d’ajoncs fauchés. Au bout d’une
dizaine de tête-à-queue brillamment exécutés, la jupe irrémédiablement crevée, la
lourde carcasse de métal s’enfonça dans les lentisques et les nénuphars en y
traçant un profond sillon.


Avec une dernière et superbe embardée, la vieille voiture à
coussin d’air partit en ricochets à la surface d’une succession de petites
mares imbriquées les unes dans les autres, puis termina sa carrière d’héritage
familial en s’ouvrant mollement le flanc gauche sur un bouquet de jeunes
bouleaux qui accusèrent le choc en oscillant. Leur feuillage détrempé dégorgea
une minuscule averse supplémentaire sur la mosaïque de verre fracassé qui avait
été le pare-brise tandis que l’essuie-glace, dans un louable effort, se
bloquait définitivement en indiquant midi.


Titubant, mais digne, Feigenbaum s’extirpa de son véhicule
fumant, lequel, mourant, était déjà occupé à s’enfoncer impatiemment dans le
sol avide des marécages. Pausoner, lui, avait été éjecté quelques fractions de
secondes plus tôt et se relevait lentement, dégoulinant d’une eau noirâtre qui
s’attardait sur les plis de son imperméable.


— Ben voilà, constata-t-il froidement alors que la
pluie ne faiblissait pas, on continue à pied…


Masva, après tout, n’était plus qu’à une centaine de
kilomètres.
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Krepost


Le soleil en était encore à disparaître au loin à l’est, au-delà
de la barrière des bois et marais qui marquaient l’approche de la capitale, quand
Stefan Marblatt pénétra dans les limites du district de Masva.


La bulle, goutte dorée scintillant sous les rayons obliques
du crépuscule, aborda la grande courbe de la voie rapide Brlän-Masva. L’enquêteur
sentit son estomac se nouer. Dans une poignée de minutes, il lui faudrait une
nouvelle fois se soumettre aux contrôles harassants des fonctionnaires armés de
la Polycentrale Eurasienne. Déjà, près de trois cents kilomètres plus tôt, sa
bulle avait été arrêtée. Comme tous les autres véhicules, elle avait été
soumise à une fouille méticuleuse avant d’entrer sur le territoire dépendant
officiellement de la deuxième puissance du Monde Ultime. Et Marblatt n’aimait
pas ça du tout. S’il avait toujours fait tout son possible pour ne pas se
rendre à Masva, c’était précisément parce qu’il s’agissait du seul endroit de
la planète, voire de la Galaxie, où il ne voulait pas mettre les pieds.


À quelques kilomètres à l’horizon, la voie rapide sur
laquelle il se trouvait en croisait d’autres, toutes formant un réseau de
dentelle bétonnée avant de s’enfoncer directement dans les gigantesques
remparts de la cité. Masva n’était peut-être pas des plus accueillantes, mais
elle était indispensable à la bonne marche du Monde Ultime. Si Gonser
contrôlait les déchets, si Clodion gérait les relations outre-espace, Trewogha
les loisirs, Wendzel l’approvisionnement en eau et Asodar les ressources
thermiques, Nadjé Oltenia, elle, dominait à elle seule plus du tiers du globe. Et
elle ne rigolait pas. Sa domination n’avait rien à voir avec la façon qu’avaient
les autres Plantleaders de régner sur leur vaste empire politique, commercial
et financier. La facette militaire de son domaine était incontournable. Ce qui
pouvait se comprendre : Masva était une ville à la fois traumatisée et
fière. Un siècle plus tôt, les premiers projecteurs spatiaux venaient à peine d’entrer
en service quand l’embryon d’empire galactique du Monde Ultime était tombé sur
un concurrent sérieux. Les Poulpes, une saleté qui avait réussi à s’emparer des
projecteurs installés par l’humanité de leur côté de l’espace, et qui en avait
aussitôt profité pour déferler directement sur Terre. Pour faire la
démonstration de leur force, ils avaient vaporisé Dresden, sur le territoire d’Ulysse
Asodar. La plupart des Plantleaders s’étaient enfuis, Parzh, Chegâg, Brlän
avaient été conquises sans combat. Kyï, vaste et riche métropole à un millier
de kilomètres au sud de Masva, avait tenté de résister et avait été vitrifiée. Le
Monde Ultime n’était donc plus très loin d’avaler son bulletin de naissance
quand Nadjé Oltenia avait décrété qu’elle ne reculerait pas d’un pouce. Rassemblant
toute sa population, ses techniciens, elle avait même, véritable hérésie, fait
distribuer des armes aux Physiques. Puis, enfermés dans la ville, les Masvites
s’étaient battus avec un tel acharnement que les Poulpes, écœurés, avaient fini
par abandonner. Ils s’étaient repliés sur la Lune, mais les Masvites avaient
alors commencé à les pilonner jour et nuit à coups de missiles nucléaires, si
bien que les sales bestioles, au bout du compte, avaient signé un traité de
paix draconien pour elles. Les Poulpes se trouvaient encore aujourd’hui sur la
Lune, laquelle appartenait en fait à Clodion car elle servait de relais majeur
pour certaines opérations de projection. Mais ils se faisaient tout petits, de
peur que Madame Oltenia ne soit soudain prise de l’irrésistible envie de les
pulvériser définitivement. Quant à Masva, à l’issue de la guerre des Poulpes, elle
avait étendu sa domination tant au sud qu’à l’est. La ville elle-même, marquée
par les terribles combats, s’était muée en un monstrueux camp retranché, entassement
inextricable de blockhaus, bunkers, redoutes et forteresses, comme si elle
attendait perpétuellement le retour de l’ennemi.


Toutes ces subtilités historiques et cosmostratégiques
laissaient Marblatt de marbre. Il ne savait qu’une chose : plus encore que
les autres Plantleaders, Oltenia avait presque rang de déesse, car le pouvoir
qu’elle exerçait sur ses sujets était autant psychologique que physique. Et à
propos de Physiques, Masva était connue dans toute la Galaxie pour les
privilèges qu’elle accordait à ces erreurs de la nature, sous prétexte qu’ils s’étaient
sacrifiés en masse pour sauver leur ville.


Sa bulle ralentit, prise en charge par les capteurs des
énormes murailles de la Tvordynia, la première enceinte. Masva et ses trente
millions d’habitants vivaient tous à l’abri de ces fortifications cyclopéennes,
hautes de près de cent mètres et épaisses de vingt, hérissées de détecteurs, de
casemates, de tourelles automatiques abritant de puissants canons rotatifs de
tous calibres.


Pour franchir l’imposant barrage de la Tvordynia, tous les
visiteurs devaient se soumettre à des contrôles exhaustifs. Tout autour de la
bulle de Marblatt, des dizaines d’engins du même type se retrouvaient
maintenant à l’arrêt au pied d’un vaste portail de plus d’une quinzaine de
mètres de hauteur, surmonté du portrait sévère d’une femme blonde d’une grande
beauté : l’effigie géante de Nadjé Oltenia, que d’aucuns à Parzh
surnommaient méchamment la « Reine des Termites », surveillait de son
regard gris-vert les étrangers qui osaient s’aventurer dans son monde.


Assis dans son fauteuil de pilotage, Marblatt suivait d’un
œil inquiet les opérations de contrôle qui se déroulaient dans son
environnement proche. Théoriquement, il disposait de toutes les autorisations
nécessaires pour pénétrer dans la ville, mais avec les Masvites, disait la
rumeur, on ne savait jamais. Il s’efforça d’adopter une pose décontractée, faisant
mine, le nez en l’air, de s’intéresser à l’architecture froide et lisse du
grand porche.


Quand son tour fut venu, une main frappa à la verrière de sa
bulle. Le garde, grosse baraque en uniforme blanc, le visage dissimulé par un
masque optronique, l’invita d’un geste à sortir de son véhicule. Prenant une
profonde inspiration, l’enquêteur s’exécuta. Il se retrouva immédiatement
encadré par trois autres gardes, qui lui firent signe de s’engager sur un tapis
roulant. Sa bulle et lui entreraient certes à Masva, mais séparément. Comme le
voulait la consigne, il posa ses deux mains sur les rampes coulissantes du
tapis, qui, équipées d’analyseurs d’empreintes génétiques, devaient permettre
au service de contrôle de vérifier tous les éléments liés à son identité. Marblatt
essaya de penser à autre chose, sans pouvoir s’empêcher d’imaginer le pire. Comment
était-il possible de faire confiance à ces gardes ? Tous ceux du portail d’entrée
étaient des Physiques ! Les Masvites étaient vraiment des barbares.


A la sortie du tapis roulant, un autre phénomène de foire
casqué et masqué lui indiqua sa bulle d’un hochement de tête. Tout allait pour
le mieux, il était maintenant libre de ses mouvements dans le fief de la
Polycentrale Eurasienne. Soulagé, il se réinstalla dans son engin qui, avec un
sifflement discret, se dirigea vers l’avenue encombrée qui menait du portique
au centre de la ville.


Il se trouvait maintenant dans les quartiers populeux qui s’étendaient
entre la Tvordynia et la deuxième enceinte, la Krepost, qui défendait le centre
administratif et financier de Maswa. Par bonheur, l’adresse que Méli avait
communiqué à sa bulle se situait au pied des remparts bétonnés de la deuxième
enceinte, dans un des districts les plus riches de la cité. Il n’aurait pas à
entrer dans la Ville Haute, là où résidait la Reine des Termites en personne. Et
par conséquent, pas besoin de se soumettre à la gêne d’un nouveau contrôle.


Partout sur l’avenue et dans les rues perpendiculaires, des
panneaux ordonnaient aux pilotes de bulles de passer en conduite manuelle. Dans
les rues de Masva, en effet, contrairement à Parzh ou Brlän, il n’y avait pas
de voie réservée aux véhicules branlants des Physiques, puisqu’ils
représentaient même la majorité des habitants du coin. Ravalant son
exaspération, Marblatt prit donc les commandes de sa bulle. D’autres panneaux
rappelaient que la vitesse était limitée et, comme si cela ne suffisait pas, des
flics en armes, par petits paquets, occupaient tous les carrefours. La Méli
avait intérêt à avoir une bonne raison de l’avoir obligé à venir dans cet enfer…


Aux aguets, il se concentra sur la conduite. Ce n’était pas
le moment d’emboutir un transport de lisier piloté par quelque Physique bourré
jusqu’au trognon. Il avait beau avoir un permis trans-Centrales pour le port de
son Stoner, mieux valait qu’il ne s’en serve pas en plein jour dans les rues de
cette prison titanesque.


Marblatt fut surpris par la proportion d’hommes et de femmes
en uniformes sur les trottoirs de la ville. Masva grouillait de militaires et
de policiers. Il vit même, comble de l’horreur, des brainies en uniforme d’officier.
Les Masvites étaient fous, des fous furieux !


Il était évident qu’ici, la guerre, quelle qu’elle ait pu
être, n’était pas finie. Partout, sur les murs gris sombres des immeubles, des
fresques rappelaient les sacrifices consentis par la population lors du combat
contre les Poulpes. Il n’était pas un carrefour sans au moins un monument, une
statue de soldat au visage crispé et tourné vers le ciel, éternellement voué à
l’héroïque défense de sa ville, une femme en pleurs drapée dans une toge de
granit ou encore un blindé anguleux, un canon effilé monté sur un socle de
pierre et transformé en cénotaphe dédié aux guerriers disparus. Et, omniprésents,
les splendides portraits de la Plantleader veillaient sur son royaume.


Tout cela commençait à sérieusement lasser l’enquêteur. La
bulle lui proposa gentiment de tourner à gauche au prochain entassement de
sculptures belliqueuses, ce qu’il fit sans discuter. Son véhicule, lui, savait
où il allait, ce qui était loin d’être son cas. Au-dessus de la ville
embastillée, de rares étoiles se montrèrent timidement, bien vite effacées par
les faisceaux des projecteurs qui, infatigables, balayaient le ciel dans leur
quête éternelle du retour des Poulpes. Pauvres imbéciles de Masvites ! Marblatt
avait vu assez de films épiques sur cette fameuse guerre pour savoir que les
Poulpes en question ne reviendraient jamais. Et ce n’était pas parce que Masva
avait résisté avec acharnement, non. À Parzh, Brlän et Chegâg, la défense de
Masva était plus un sujet de plaisanterie que d’admiration. Là-bas, on savait
pourquoi ces saletés étaient parties : c’était grâce à Omégar Alphan, encore
lui, qui avait su organiser la résistance puis la reconquête. Alors, les
Masvites pouvaient bien délirer dans leur sordide petit coin perdu sur le rôle
prétendument essentiel qu’ils avaient joué, dans les autres grandes villes du
Monde Ultime, la vérité était bien différente. Et comme cette vérité était
celle que connaissait Marblatt, elle lui suffisait amplement.


Droit devant lui, impossible à manquer, se dressait la
barrière de la Krepost. Il n’était plus très loin du but de son voyage, et c’était
tant mieux, parce qu’il en avait marre. La bulle lui suggéra de prendre sur la
droite dans une rue pavée qui, bordée de villas cossues à cinq étages, montait
en tortillant le long des fortifications de la deuxième enceinte. Approchant du
but, le véhicule invita son conducteur à décélérer. Silencieux, l’engin s’arrêta
enfin devant une grille alambiquée qui donnait sur un parc ombragé.


À peine fatigué par le voyage grâce aux services diligents
de son fauteuil massant, l’enquêteur Stefan Marblatt s’extirpa de sa bulle et
fit quelques pas sur la chaussée blanche soigneusement balayée. Au-delà du mur
qui protégeait le jardin, il distingua un manoir de style parzhien, au toit
plat orné d’antennes en tous genres. Et derrière, écrasante, se dressait l’immense
muraille de la Krepost. De là où il se trouvait, il pouvait voir dans l’obscurité
grandissante la frise de feux de positions rouges et clignotants qui marquaient
le sommet des fortifications. De temps à autre, à plusieurs dizaines de mètres
au-dessus des luxueuses demeures, une tourelle lourde accompagnée du pinceau
aveuglant de son projecteur se mettait à pivoter, braquée comme toujours vers
les étoiles ou la Lune.


Méprisant, Marblatt secoua la tête. Puis, sans plus attendre,
il s’approcha de l’entrée de la villa où devait se trouver Méli. Il allait
passer sa paume sur l’identificateur quand un minuscule écran s’éclaira, révélant
le délicieux visage de son hôtesse. Elle était manifestement vêtue d’une tenue
moins extravagante que lors de la soirée précédente, mais, toujours aussi
accueillante, elle le gratifia d’un sourire radieux.


— M. Marblatt ? Bravo, vous êtes à l’heure !


À l’heure, certes, mais il était redevenu monsieur
Marblatt.



20





Des nouvelles d’Europe


De sa démarche souple et rythmée, Marblatt cala son pas sur
le déhanchement hypnotique de Méli Bogelay tandis quelle remontait l’allée du
parc vers la porte d’entrée du petit manoir. Leurs chaussures faisaient crisser
le fin gravier rose méticuleusement répandu sur le parcours bordé de massifs
verts et or. Méli, irrésistiblement moulée dans un tailleur apparemment
programmé pour toujours présenter le contraste idéal avec son environnement, grimpa
les petites marches du perron avec une grâce animale qui fit hurler les sirènes
d’alerte hormonale de l’enquêteur. Elle le guida ensuite dans un intérieur tout
à fait digne d’un logement de ce type à Parzh, spacieux, quelques murs immaculés
et dispersés suffisant à étayer l’ensemble tout en l’équilibrant. Sans un mot, elle
l’entraîna vers une vaste véranda dotée d’une baie vitrée donnant sur l’autre
partie du parc, plus sauvage, qui s’étendait jusqu’au pied blindé de la Krepost.
Là, elle lui désigna un fauteuil anatomique dans lequel il s’affala sans se
faire prier.


Avec un élégant demi-tour qui permit à Marblatt d’admirer
une fois encore l’absolue perfection de sa silhouette, elle se positionna en
face de lui et s’assit sur une chaise légèrement surélevée. Une fraction de
seconde, son visage d’ange laissa paraître une expression inquiète, trop vite
pour que le limier put s’en apercevoir. Quand il parvint à regarder autre chose
que ses jambes et ses hanches, elle lui souriait de nouveau.


— M. Marblatt…


Donc, effectivement, plus de Stefan.


— Je suis si heureuse que vous ayez pu venir jusqu’ici.
Je sais à quel point cela peut être malaisé, les Masvites ne sont pas des plus
accueillants. D’ailleurs, moi-même, tout en ayant ici d’excellents amis, je ne
viens que rarement. S’il n’y avait eu le lancement de DarkChild, en fait, je me
serais épargnée ce voyage. Mais je suis contrainte par mes fonctions de
présenter le projet à Madame Oltenia, comprenez-vous, et…


Elle était tout simplement en train de lui dire qu’elle
avait ses entrées dans le palais d’Oltenia ? Et une telle pointure se
serait laissée aller à fricoter avec l’autre vermine annelée, là ?


Marblatt faillit ricaner ouvertement, mais se reprit juste à
temps.


— Malgré tout, poursuivait-elle, je me suis dit que
vous apprécieriez peut-être de visiter Masva avec moi, M. Marblatt. Dès
que je vous aurai montré quelque chose, nous sortirons. Et ce soir, nous sommes
attendus, vous et moi, chez le conseiller commercial de l’ambassade de Parzh, qui
donne une petite fête privée en l’honneur du lancement prochain de DarkChild. Vous
verrez, nous ne nous ennuierons pas !


Il n’était plus « Stefan », mais on l’emmenait
quand même à une petite fête. Autant la laisser continuer, puisque ça prenait
si bonne tournure.


Sans se départir de son adorable sourire, elle actionna la
télécommande intégrée à l’un de ses bracelets. Un écran s’illumina sur l’un des
murs.


— Bien, M. Marblatt, en attendant, je souhaiterais
vous montrer ce que j’ai reçu à mon arrivée ici…


L’enquêteur tenta de se redresser dans son fauteuil trop mou,
histoire de reprendre un peu de sa superbe et de montrer qu’il ne s’intéressait
pas qu’à l’idée d’aller découvrir les plaisirs de Masva avec elle.


— C’est un porteur qui me l’a transmis, un Physique, ici,
vous savez, ils sont si nombreux, fit-elle sans la moindre once de dégoût dans
la voix.


— Et c’est quoi ? demanda-t-il d’un ton poli alors
que rien ne pouvait moins le passionner.


Une pression d’un doigt fin sur le bracelet fit surgir une
image sur l’écran.


— Un message de mon fiancé, M. Marblatt.


Il sentit son estomac bondir et se jeter à mains nues sur
son foie pour l’étrangler. Son fiancé ! Voilà qu’elle repartait dans ses
délires ! Mais pour qui roulait-elle ? Et à qui essayait-elle de
faire croire cette absurdité ?


Mâchoires crispées, il réussit à ébaucher un vague sourire
tandis qu’un tic se mettait à lui faire branler la paupière gauche.


— Votre… fiancé… Ah… Bien, bien…


Il se racla la gorge avant d’ajouter, au prix d’un effort
surhumain :


— Voyons ça…


Méli tourna son cou gracile vers l’écran, invitant l’enquêteur
à suivre son regard. Et le cauchemar recommença.


La face de pervers enfiévré du nain macrocéphale se
matérialisa en même temps que sa voix aigrelette retentissait, parfaitement répartie
dans toute la pièce. Cette fois, le monstre avait apparemment revêtu une
épaisse combinaison, de celles qu’il fallait porter pour pénétrer dans les
projecteurs spatiaux géométriques. Il en avait relevé la verrière opaque et
Marblatt le trouva, non sans une certaine satisfaction, plus ravagé que sur le
message précédent. Les traits encore plus tirés, le blanc de ses gros yeux
globuleux encore plus jaune, la lippe encore plus pendante. L’enquêteur s’efforça
de ne pas voir le regard éperdu d’adoration que Méli Bogelay jetait à son nain.
Si elle jouait la comédie, elle était vraiment douée ! Mais il ne pouvait
s’agir que de ça. Toute autre possibilité était une telle aberration que le
cerveau de l’enquêteur se refusait à l’intégrer dans le faisceau de ses présomptions.


— Méli, ma Méli, bêla l’obscène. Me pardonneras-tu
jamais de t’avoir ainsi si longtemps laissée sans nouvelles ?


Dans une brume de rage ascendante, Marblatt sentit qu’elle
hochait la tête.


— Mais bientôt, quand tu sauras ce que nous faisons, tu
ne pourras qu’approuver, et tu pourras peut-être même me rejoindre, tu sais ?
Nous en sommes aux ultimes réglages. Ici, nous travaillons dur, un véritable
rêve ! Si tu savais sous la direction de qui j’opère, tu serais si fière !
Toutefois, il m’est interdit de t’en dire plus. Déjà, ils ont été assez bons
pour m’autoriser à te faire parvenir ce petit message. Ils sont très
compréhensifs. Disons simplement que ce que nous préparons ici devrait faire de
DarkChild plus qu’une simple réussite commerciale : en fait, avec les
légères touches personnelles que nous nous employons à ajouter, le projet sera
bien plus que ce que comptaient en faire ses concepteurs originaux. Oui, nous
allons révolutionner l’industrie du rêve, comme le souhaitait M. Trewogha…


Tiens, se dit Marblatt, encore un adepte du « monsieur ».
Décidément, c’était une marque de fabrique des larbins de service.


— Mais nous irons plus loin, Méli, beaucoup plus loin !
Ce que nous allons bouleverser, c’est l’ensemble de notre monde. Si tout se
passe comme nous le prévoyons, non seulement l’humanité rêvera mieux, et plus, mais
en plus, ses rêves la mèneront à la conquête de l’ensemble de la Galaxie !


En plus, c’est un mégalo, pensa l’enquêteur. La conquête de
la Galaxie, rien que ça ! Tout ça parce que « monsieur » jouait
les télépathes presse-bouton quelque part pour le compte de mystérieux « ils »…


Le message s’engluait ensuite dans une sirupeuse et
insupportable déclaration d’amour qui eut le don de faire des nœuds avec les
nerfs déjà à vif de Marblatt. Puis, enfin, le silence revint dans la véranda. Dehors,
un oiseau quelconque trillait bêtement dans l’ombre qui baignait maintenant les
flancs massifs de la Krepost.


— Voilà, M. Marblatt, c’est tout, fit Méli d’une
voix habilement altérée par une émotion feinte. Qu’en pensez-vous ?


Ma poule, t’as pas envie de savoir ce que j’en pense
vraiment.


— Intéressant, grogna-t-il.


La jeune femme le regarda, soudain impassible. Il comprit
aussitôt que le moment était idéalement choisi pour endosser de nouveau le rôle
du roi des fins limiers.


— Oui… bien sûr, lâcha-t-il d’un ton pénétré. Visiblement,
votre… ami… n’est plus sur Terre… et il est… très occupé…


La belle eut un sourire faussement timide.


— Mais justement, M. Marblatt, où est-il ?


L’enquêteur toussa.


— Ah, oui, euh…


Les yeux dans le vague, au bord de l’hystérie, il tenta
vainement d’appuyer son menton sur une main, mais l’accoudoir était trop loin
pour donner à son geste toute la noblesse nécessaire.


— Eh bien, pour en être absolument sûr, il faudrait que
je puisse revoir le message, marmonna-t-il à contrecœur.


Et Méli, comme si elle n’attendait que ça, lui infligea une
deuxième séance de tête à tête avec le brainy énamouré.
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Après l’effort…


Au moins, se rassura Marblatt, il avait progressé : tout
d’abord, il savait désormais où se planquait l’insupportable asticot. Et en
plus, Méli avait recommencé à lui donner du Stefan. Ce qui, estimait-il, était
plus que mérité. Car en fait, il avait dû visionner le message à trois reprises
pour aboutir à la conclusion qui s’imposait. Un tel sacrifice méritait bien qu’on
l’appelât par son petit nom.


Donc, l’ennemi, enfin, le « disparu » n’était plus
sur Terre comme le prouvait sa combinaison de franchissement. Mais il n’était
pas non plus si loin que ça. Et s’il avait cru cacher l’endroit où il se
trouvait, il s’était mis son vilain petit doigt crochu dans son triste œil
jaunâtre jusqu’à un coude qu’il avait sûrement osseux et boutonneux. Dès le
retour à l’écran de sa face de rat, Marblatt avait commencé à s’en douter. L’indice
était infime, un coin de panneau qui apparaissait parfois dans un angle, suffisamment
flou derrière l’ignoble pour passer inaperçu, mais pas assez cependant pour
échapper à son esprit affûté. Un panneau qui, en réalité, en disait long à qui
connaissait un peu les points-clés du Monde Ultime.


« Portique intra-jovien E ». C’était tout, et c’était
beaucoup. Tamuda se trouvait sur une des lunes de Jupiter. Et grâce à un petit
détail de plus, Marblatt avait même été en mesure de déterminer sur lequel de
ces cailloux sans intérêt il devait crécher. À en juger par son costume de
clown intersidéral, il venait tout juste de débarquer. Or, la seule zone de
réception pour les déplacements de la Terre jusque dans la zone de Jupiter
était située sur Europe, laquelle appartenait intégralement à l’incontournable
Miloch Clodion.


Le ver grouillait à la surface d’Europe. Déduction d’une
implacable logique qui, sur Méli, avait fait l’effet d’une véritable bombe. Médusée,
qu’elle avait été, la chérie ! Eh oui, Marblatt, ça n’était pas que du
muscle et une belle gueule ! À vrai dire, il avait un petit secret. Même s’il
s’était lamentablement classé lors des différents examens de recrutement pour
devenir enquêteur chez Gonser, la connaissance de la disposition des PSG sur
Terre et de leurs points d’aboutissement dans le système solaire faisait partie
de la formation de base. Heureusement pour lui, Tamuda ne s’était pas projeté
plus loin, vers l’un des innombrables postes dont Clodion disposait dans la
moitié de la Galaxie que contrôlaient les Plantleaders. La belle étant encore
sous le charme, il en avait profité pour pousser son avantage et lui avait
réclamé une copie du message. La pastille d’enregistrement dormait maintenant
bien sagement dans la poche pectorale gauche de son superbe veston rouge à col
droit. Ou plutôt, elle tressautait au rythme des déhanchements suggestifs du
propriétaire dudit veston.


Méli, en effet, avait tenu sa promesse et, après une visite
soporifique des pourtours de la deuxième enceinte de la ville-forteresse, avait
entraîné son cher enquêteur à la soirée donnée par le conseiller commercial
parzhien dans son palace situé près d’un des inévitables monuments aux morts
locaux. Passé la première heure, pénible succession de serrages de mains
anonymes et sans doute importantes, Marblatt, toujours cornaqué par la
délicieuse, avait fini par s’emparer de haute lutte d’une position stratégique
à deux pas du buffet. Et il fallait au moins reconnaître une qualité aux
Masvites : chez eux, pas de subtilités non identifiées trop ou pas assez
salées, et pas de vin non plus. Que des montagnes de petits pains tendres
tartinés de toutes sortes d’enduits à base d’œufs de trucs, de laitances de
machins et autres pâtés, le tout répondant à des noms barbares dans la langue
du cru, mais qui semblaient n’avoir d’autre vocation que de forcer leur
consommateur à tendre son verre. Et de ce côté-là, Marblatt ne craignait
personne. Même si le personnel au bar était, comme partout ailleurs dans cette
maudite cité, entièrement composé de Physiques, ici, on ne laissait jamais la
clientèle s’échouer à sec.


Au bout de deux ou trois heures qu’il fit défiler en
défendant sa position avec acharnement, il commença à osciller sur place, flottant
dans un contentement éthylique qui lui permettait de considérer la foule avec
un mépris grandissant. Puis la sono avait ouvert les hostilités, et les rêves
de l’enquêteur étaient devenus réalité, sans neurofuton.


Méli, ayant épuisé les civilités avec les huiles
diplomatiques, l’avait rejoint, encadrée d’un bataillon de beautés blondes et
brunes, roucoulantes et ondulantes. L’aréopage de créatures, toutes moulées
dans des tenues multicolores qui accentuaient hanches, gorges, seins et coups
de reins, l’avait agrippé sans autre forme de procès et embarqué dans une
farandole jusqu’au centre de la piste, sur fond de basses primitives et
assourdissantes d’où montaient et descendaient en cascades leurs rires de plus
en plus appétissants.


Et Marblatt, donc, dansait avec une science acquise au cours
de longues soirées arrosées tout seul dans son appartement avec son programme
de divertissement personnel. Autour de lui, Méli et ses copines menaient la
sarabande, et il ne savait plus où poser ses yeux noyés par la vodka. Frôlé, effleuré,
touché, électrisé, il bougeait en rythme tandis qu’elles marquaient la cadence
en claquant dans leurs jolies mains.


Ce soir-là, si quelqu’un avait eu le mauvais goût d’expliquer
à Marblatt qu’en dehors de Méli Bogelay, toutes les vestales qui l’entouraient
si tendrement étaient, sans exception, des Physiques, il s’en serait moqué.
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Les soirs de Masva


La pluie ruisselait en rigoles obscures au pied des remparts
géants de la Krepost. Parfois, le faisceau lointain d’un projecteur arrachait
aux flaques un reflet aveuglant avant de repartir fouiller l’horizon. Dans les
rues pavées des quartiers huppés de Masva, plongés comme le reste de la ville
dans un black-out partiel, il n’y avait plus âme qui vive. Les bouleaux et les
ifs des parcs privés courbaient l’échine sous l’averse, et seules quelques
fenêtres éclairées aux étages des villas trahissaient la présence de leurs
occupants. Dans la cité fortifiée, la nuit était toujours muette. Même dans la
zone administrative, autour du palais-central de Nadjé Oltenia, il n’y avait d’autre
mouvement que le passage cyclique des robots patrouilleurs et d’autre bruit que
le pas ferré des soldats des compagnies de la Garde.


Pourtant, dans l’entrelacs de rues qui se croisaient autour
de la deuxième enceinte, le calme que l’on aurait pu attendre de quartiers si
près de la citadelle était loin d’être absolu.


Recroquevillés au coin d’un mur, deux intrus masqués par les
ténèbres surveillaient les environs tout en discutant à voix basse.


— T’es sûr que c’est par là ? fit la plus grande
ombre des deux, ses cheveux frisés constellés de gouttelettes.


Sans répondre, l’autre silhouette, de taille plus modeste, se
faufila dans une rue perpendiculaire.


Les deux hommes marchaient d’un pas rapide, jetant parfois
des coups d’œil derrière eux. Trempés jusqu’aux os, affamés, ils n’avaient pas
même pris le temps de se changer ni de chercher à se nourrir. Dès qu’ils
avaient franchi les contrôles de l’entrée ouest de la ville, il y avait un peu
plus d’une heure, ils avaient foncé, à pied, en direction du district où, selon
leurs informations, résidait Méli Bogelay.


Ils longèrent une rangée de véhicules de servitude, garés
près des propriétés pour lesquelles ils devaient travailler. Ils s’efforçaient
de rester le plus possible dans l’obscurité, se figeant dès que le pinceau de l’un
des projecteurs de la muraille passait au-dessus de la rue où ils se trouvaient,
découpant de sa lumière crue les angles des portails et des toits. Puis, la
menace lumineuse passée, ils repartaient aussitôt en avant.


À un nouveau coin de rue, ils marquèrent un temps d’arrêt.


— Je vois pas pourquoi on se donne tout ce mal, de
toute façon, chuchota le frisé. Si tu veux mon avis, on est repéré depuis l’entrée.
Doit y avoir tout ce qu’il faut comme capteurs et comme caméras, ici, alors…


— Ton avis, je m’en fous, grommela le plus petit en
consultant sur l’écran de sa montre un minuscule plan de Masva qui, un bref
instant, peignit des tatouages bleu-vert sur son visage barbu. Tiens, tu vois, c’est
là-bas…


Pausoner éteignit son plan et reprit sa course, immédiatement
suivi par Feigenbaum.


Quelques minutes plus tard, ils se tenaient dissimulés sous
un porche, dégouttant d’eau, face au manoir de Méli. Lequel était totalement
plongé dans l’ombre.


— Merde, sont pas là, commenta le barbu.


Son collègue haussa les épaules.


— C’était à prévoir. Si ça se trouve, l’autre andouille
est déjà repartie, en plus ! Et si tu crois que la Méli va nous laisser
entrer pour qu’on lui pose nos petites questions, tu te…


— Je me fous de ce qu’elle peut avoir à nous dire…


Croisant les bras, l’air furieux, Pausoner s’adossa à la
paroi du porche. Feigenbaum, mains dans les poches de son blouson, lança un
regard vers le ciel en plissant le nez.


— Ça s’arrange pas… Tu vois qu’on est mieux à Parzh !
Jamais Gonser ne laisserait une flotte pareille durer plus d’une demi-heure, chez
nous !


Les deux hommes se turent. Le quartier était toujours
silencieux, comme le reste de la ville. À plusieurs dizaines de mètres
au-dessus d’eux, les projecteurs et les tourelles automatiques poursuivaient leur
ballet, seule apparence de vie dans cette partie de Masva.


Feigenbaum consulta sa montre.


— Bon, Ruprecht, on fait quoi ?


— On attend…


— Mais si l’autre nul s’est déjà barré ! Puisqu’on
sait qu’on pourra pas discuter avec Bogelay, je vois pas pourquoi on irait pas
se chercher un petit hôtel pépère près de la première enceinte ! On se
tape un petit restau, une bonne bouteille, gros dodo, et on rentre !


— En train, grinça Pausoner.


— Je suis sûr que je peux la faire réparer, rétorqua
Feigenbaum, vexé.


— Pour ça, faudrait déjà la retrouver ! À l’heure
qu’il est, elle doit avoir coulé à pic dans les marais, ta bagnole !


Le silence revint. La pluie ne faiblissait pas, tambourinant
sur les toits des vilains véhicules anguleux sagement garés le long des
trottoirs. Seules les courbes gracieuses d’une bulle parzhienne semblaient
indifférentes au mauvais temps. Une bulle soigneusement stationnée devant l’entrée
de la propriété de Méli. Pausoner se tendit brutalement.


— Dis donc, Ruprecht, ça serait pas sa… commença Feigenbaum.


Son collègue avait déjà quitté l’abri du porche et marchait
droit sur la bulle. Le frisé le rejoignit en quelques pas, remontant le col de
son blouson pour tenter de se protéger des gouttes.


— Il est là, ce salaud, quelque part… grommela le barbu.


— Ils ont dû partir faire un tour en ville, commenta
Feigenbaum comme pour lui-même.


Ils tournèrent quelques secondes comme des fauves autour de
la bulle de Marblatt.


— Ecoute, puisqu’on a la preuve qu’il est là, y a qu’à
faire comme j’ai dit, insista Feigenbaum. On revient demain matin à la première
heure, on attend qu’il sorte et on le cuisine. Tu sais bien qu’il finit
toujours par nous dire tout ce qu’on veut savoir.


Le barbu hocha la tête, l’air dubitatif.


— Je crois que j’ai mieux…


Il sortit d’une des poches de son imperméable détrempé une
télécommande oblongue, qu’il pointa sur le pare-brise de l’engin de luxe. Feigenbaum
comprit tout de suite quelles étaient ses intentions. Il allait neutraliser l’alarme
pour fouiller la bulle de l’enquêteur.


— Et après ? demanda-t-il.


— Après, répliqua Pausoner, on revient demain matin, comme
tu dis, mais on attend qu’il soit parti de Masva pour le choper.


L’une des portes de la bulle s’ouvrit lentement avec un
chuintement.


— C’est-à-dire ?


— C’est-à-dire, répondit l’autre en s’installant dans
la bulle, que je vais te le soigner, moi, l’athlète ! Et quand il sera en
rade quelque part entre ici et nulle part, on lui sautera sur le râble pour lui
faire dégueuler tout ce qu’il sait…


 


 



23





Éjection


Une chose molle et râpeuse lui emplissait la bouche. Pas au
point de l’empêcher de respirer, mais suffisamment pour le déranger. Il était
encore loin de paniquer, mais il aurait quand même bien voulu s’en débarrasser.
Il lui fallut un certain temps pour comprendre qu’il s’agissait seulement de sa
langue. Une de ses paupières, étrangement alourdie, accepta de se soulever au
prix de quelques heures d’efforts héroïques. Aussitôt, une lumière violente lui
agrippa les cils et se fraya un passage jusqu’à sa cornée, qu’elle agressa avec
une joie sadique. Il releva lentement la tête et son crâne lui repassa en
accéléré les vibrations des basses de la veille. D’une main, il saisit la
première aspérité qui traînait à sa portée et se hissa péniblement en position
assise.


— Souhaitez-vous repasser en manuel ? fit
une voix désincarnée qui lui donna l’impression de venir d’un espace situé
entre son œsophage et sa trachée.


— Eh ? fit Marblatt, les yeux mi-clos.


— Souhaitez-vous repasser en manuel ? répéta
poliment la bulle.


L’enquêteur marmonna un contrordre.


Il était donc dans sa bulle. Sauf qu’il ne se souvenait plus
du tout d’être monté dedans. Il avait dansé, ça c’était sûr, et pas mal bu
aussi. Il y avait eu des filles, beaucoup de filles, que des beautés. Il
pouvait encore sentir leur parfum flotter autour de lui. Ce qui n’expliquait
pas pourquoi il se réveillait dans sa bulle et non chez lui.


Son fauteuil, sur lequel il était soigneusement sanglé, encore
un geste dont il ne gardait aucun souvenir, se stabilisa quand il fut à portée
de main des commandes. Il faillit vomir, ou s’évanouir, il ne savait plus. La
bulle fonçait sur un grand axe bétonné bordé de rampes blanches, sous un ciel
chargé de nuages gris et gras, et le panorama défilait trop vite pour lui. Sans
lâcher les bords de son fauteuil, il se força à regarder droit devant lui
pendant quelques instants, histoire que ses yeux s’habituent à la vitesse. Ensuite,
il porta son regard aussi prudemment que possible sur les divers écrans qui
occupaient un panneau vertical à droite du volant. Son premier réflexe, idiot, fut
de consulter le tachymètre : trois cent vingt kilomètres à l’heure, une
banale vitesse de croisière, pas de quoi s’angoisser. Puis il s’intéressa à sa
destination : Parzh, ce qui était, l’un dans l’autre, une bonne chose. Il
rentrait chez lui, mais il en avait encore pour deux bons milliers de
kilomètres. Restait à comprendre ce qu’il faisait si loin de chez lui, et
pourquoi il était si pressé de rentrer. Si seulement il parvenait à se
débarrasser de la sensation que son visage n’était plus qu’un masque de bois
dont les vis qui le maintenaient fixé à sa tête commençaient à lâcher. Sûr qu’il
parviendrait à en savoir plus sur les raisons de sa présence ici. D’ailleurs,
« ici », c’était où ?


D’un doigt tremblant, il modifia l’affichage de l’un des
écrans et lut : Masva. Bien. Il venait donc de Masva. Un mystère de plus, puisque
jamais il ne lui serait venu à l’idée d’aller pour le plaisir dans ce bled de
fous blindés. Pourtant, les seules images à peu près précises qu’il gardait de
son séjour ne lui parlaient justement que de plaisir. Des yeux bleus pétillants,
d’autres, noirs, brûlants, ou verts et dorés. Des yeux qui se remettaient à lui
tourner autour dès qu’il se laissait aller à fermer ses pauvres paupières
endolories. Et puis des hanches, beaucoup de hanches, qui tournoyaient, roulaient,
se laissaient frôler, mais jamais saisir. Et le rythme assourdissant, cohorte
de quasi-infrasons qui lui faisaient encore vibrer la cage thoracique rien que
d’y penser.


Quand il rouvrit les yeux, il s’aperçut qu’il s’était
rendormi. Il s’aperçut aussi qu’il allait un peu mieux. Il mettait moins de
temps à focaliser sur la ligne d’horizon, était moins sensible au défilement
des bandes blanches sur les côtés. Il s’étira avec difficulté dans son fauteuil,
tout en évitant le moindre geste brusque de peur que sa calotte crânienne ou
quelque autre partie de ce qui renfermait son cerveau n’en profite pour se
détacher. D’une main lasse, il palpa ses poches pectorales à la recherche de
ses cigarillos. En vain. Il devait probablement en avoir une réserve quelque
part, et la bulle savait sûrement où, mais il ne se sentait pas encore d’humeur
à discuter avec sa voiture. Les cigarillos attendraient.


Brutalement, il s’arrêta, une main posée sur la poche qui
ornait le côté gauche de son magnifique veston d’un rouge hurlant. Il devina
une petite forme ronde, un disque minuscule, coincé au fond de la poche. Clignant
des yeux, toujours incommodé par la lumière du jour, il finit par dégager de
son veston une pastille qu’il tint entre le pouce et l’index. Une pastille qui
devait lui dire quelque chose.


Une pastille vidéo ! L’enregistrement ! Le rat !
Le nain ! Méli ! ! La cuite !


Pour un peu, il en aurait presque demandé à sa bulle de
freiner brusquement sur la voie express, mais ce genre de facétie, aussi imbibé
qu’il ait pu être, était généralement peu recommandé. Il était encadré par des
dizaines d’autres engins qui filaient à la même vitesse que lui. Le plus petit
coup de frein inconsidéré, et tout le monde finissait entassé dans une belle
concrétion de métal en fusion.


Au fur et à mesure que tout lui revenait, il fut repris de
vertige. La journée et la soirée passées à Masva avaient été plutôt fructueuses,
en fin de compte. Il avait incontestablement marqué des points auprès de Méli
Bogelay, sauf qu’il ne s’expliquait pas pourquoi il s’était réveillé dans sa
bulle en route plutôt qu’à côté d’elle sur un neurofuton de luxe. Il était
pourtant bien sûr qu’à la fin… À moins qu’il ne se fut agi d’une autre ? Ou
de plusieurs ? se dit-il en sentant monter en lui la douce chaleur d’une
mâle fierté. En attendant, maintenant, il était sanglé dans sa bulle, loin de
toutes les naïades masvites qui n’avaient cessé de le titiller toute la nuit
durant. Mieux valait laisser les brumes de la fin de soirée se dissiper d’elles-mêmes
et se concentrer sur ce qui avait eu lieu avant qu’il ne mette les pieds chez
un quelconque type de l’ambassade de Parzh. Donc, au début, il avait retrouvé
Méli dans son petit pied-à-terre local, une scène qu’il revoyait parfaitement, les
hanches de la belle ondulant sous son regard dans l’escalier…


Il s’égarait de nouveau. Marblatt se força à s’intéresser au
décor, malheureusement déplorable, la voie express déroulant sa chaussée sur
des pylônes à une trentaine de mètres au-dessus d’une immense étendue de bois
marécageux. D’ici une demi-heure, il aurait définitivement quitté le territoire
de Masva, ce qu’il ne regretterait certainement pas. Bien. Méli… Méli qui avait
quelque chose à lui dire, non, à lui montrer. Un éclair de génie lui transperça
la matière grise et ricocha à l’intérieur de son pauvre crâne martyrisé par un
trop-plein d’alcool de blé. Frappé par sa propre intelligence et sa capacité à
s’y retrouver malgré une gueule de bois en béton armé, il dut fermer les yeux
un instant, le temps que le mal de tête reprenne des dimensions acceptables. Oui,
elle lui avait donné quelque chose : la pastille. C’était là que ça
devenait moins drôle. Car sur l’enregistrement en question, il n’y avait que
Kal Tamuda, toujours et encore. Il revoyait maintenant avec une douloureuse
clarté l’air faussement énamouré de la Bogelay. Mais il revit aussi son moment
de gloire, quand il lui avait annoncé qu’il savait où se trouvait son
pathétique macrocéphale. C’était à partir de là que la soirée avait commencé à
bouillonner, et qu’il avait perdu pied. Il tenta une nouvelle fois d’en savoir
plus sur le reste de la nuit et la raison de sa présence dans sa bulle, mais ne
réussit qu’à avoir l’impression que son cerveau émettait des bulles qui
claquaient en chapelets, impression suffisamment désagréable pour qu’il s’empresse
de penser à autre chose.


Tamuda était sur Europe, et Méli était heureuse de l’apprendre.
Grand bien lui fasse, mais Marblatt, quant à lui, ne voyait guère ce qu’il
pouvait faire d’autre dans cette enquête. Dans un premier temps, il se rendrait
chez Kelpie, pour tenir la hiérarchie au courant de la brillante progression de
ses investigations. Ensuite, il irait dormir une paire d’années dans son
appartement, avant de secouer Sterlet pour obtenir ce qu’il lui avait demandé
au plus vite. Car si les deux horribles n’étaient pas encore morts, ce qu’il
espérait, il faudrait bien se décider à passer à la vitesse supérieure pour les
mettre définitivement sur la touche. Mais une fois réglées ces diverses
contingences, il était hors de question qu’on lui suggère, par exemple, d’endosser
une combinaison de franchissement pour aller faire un petit tour sur Europe. Ah,
Europe, sa calotte glaciaire, sa mer invisible, ses méduses protéiformes, ses
pêcheries automatisées ! Non merci, sans lui. Il n’avait encore jamais mis
les pieds sous le portique d’un projecteur spatial, ce n’était pas pour
retrouver un brainy égaré qu’il s’y risquerait.


Soudain rasséréné, et enfin un peu plus réveillé, il se dit
qu’un café et un cigarillo seraient les bienvenus. Il les commanda donc
immédiatement à sa bulle.


— Va te faire teindre, connard ! lui
répondit-elle d’une voix amusée.


Une voix qu’il aurait reconnue entre toutes, et qui acheva
de le tirer de ses rêveries d’ivrogne. Sa bulle venait tout juste de l’insulter
avec la voix de Feigenbaum !


— Correction, ordonna-t-il, encore un rien pâteux. Café
noir sans sucre, un cigarillo, Leland n° 7…


Brutalement, la bulle accéléra, se rapprochant dangereusement
du véhicule qui la précédait.


— Alerte collision… le prévint-elle de sa voix
normale.


Marblatt sentit la peur monter à grande vitesse de ses intestins
jusqu’à sa glotte.


— Passage en manuel, balbutia-t-il.


— Va te faire teindre, connard !


Qu’est-ce que c’est que cette merde ? pensa l’enquêteur,
s’efforçant de passer en revue aussi vite que le lui permettait son cerveau
toujours imprégné les diverses procédures de reprise de contrôle qu’il croyait
connaître.


Sans prévenir, la bulle déboîta sur la gauche sans cesser de
hurler « Alerte collision » de son timbre synthétique et « Va te
faire teindre, connard ! » avec la voix de l’un de ses pires ennemis.
Elle se déplaça en diagonale sur plusieurs voies, provoquant un concert d’avertisseurs
de la part des autres engins du même type qui avalaient la chaussée tout autour
d’elle. Puis elle obliqua sur la droite en accélérant encore. Marblatt entendit
un choc quelque part derrière lui, mais son véhicule n’accusa pas le coup et
poursuivit sa course en zigzags.


— Passage en manuel, merde ! geignit-il.


— Va te faire teindre, connard ! répondit
la bulle, comme il s’y attendait.


Aussi soudainement qu’elle s’était mise à foncer en avant, elle
ralentit, ce qui le projeta vers son volant. Les sangles l’empêchèrent de s’abîmer
le portrait, mais il n’en fut pas rassuré pour autant. On lui avait saboté sa
bulle, il n’y avait même pas besoin d’être un enquêteur de grande classe comme
lui pour s’en apercevoir. Et c’était signé. Ce qui, d’une certaine façon, répondait
à quelques-uns de ses doutes : les deux salopards étaient toujours en vie.
Ils allaient même très bien, puisqu’ils avaient réussi à le suivre jusqu’à
Masva pour, dès qu’il avait eu le dos tourné, venir lui tripatouiller sa bulle.
Laquelle décida tout bonnement de s’arrêter net, tandis que les autres
véhicules la dépassaient en sifflant et klaxonnant furieusement.


— Euh, passage en manuel, peut-être ? hasarda-t-il.


— Va te…


— Ça va, ça va, j’ai compris !


Il considéra la fermeture de ses sangles. Sortir sur la voie
express était une entreprise périlleuse, mais il ne voyait pas d’autre solution.
Les deux rigolos devaient bien se marrer à l’imaginer, bloqué sur la route, pendant
qu’ils s’activaient à perpétrer leurs pitoyables petits complots. Mais ils ne
perdaient rien pour attendre. Dès qu’il aurait trouvé le moyen de se sortir de
là, dès qu’il serait rentré à Parzh, il leur fignolerait une riposte digne de
ce nom, et on n’entendrait plus parler d’eux.


Il allait appuyer sur la commande de dégagement des sangles
quand la bulle s’exprima de nouveau.


— Surchauffe réacteur. Point critique dans T – 2’37”…


Cette fois, il lui fallut quelques secondes pour comprendre
ce que son véhicule venait de lui annoncer. Heureusement, la bulle, manifestement
habituée à la présence de son pilote mal comprenant, réitéra son message, y
joignant l’appel lancinant de sa sonnerie d’alerte pour bien souligner l’urgence
de l’instant.


Le tout eut au moins un avantage : Marblatt était
désormais totalement dégrisé. Plus trace du moindre petit mal de tête, pas une
once de vertige, d’impression de mâcher une vieille moquette humide. Plus rien
d’autre qu’une terreur animale. Le réacteur de sa bulle allait entrer en fusion
dans moins de trois minutes ! Il fallait qu’il dégage de là en vitesse !
Sans même chercher à savoir comment un incident d’une telle rareté pouvait être
possible, il tapota fébrilement sur les touches des commandes. Si son engin
pétait, il était inutile de s’enfuir en courant sur la voie express, car le
tronçon sur lequel il se trouvait serait bientôt pulvérisé dans un rayon d’un
kilomètre. Non, la seule échappatoire, c’était l’éjection. Sauf qu’il ne se
souvenait plus de l’emplacement de la touche qui devait déclencher sa mise en
cocon d’éjection. Après tout, malgré sa tendance naturelle à mettre les pieds
où il ne fallait pas, c’était quand même la première fois qu’il se retrouvait
assis sur une bombe nucléaire à retardement.


À la sonnerie d’alerte de sa bulle se joignit, venu de l’extérieur,
le braillement répétitif des alarmes de la voie express. La surchauffe de son
véhicule avait dû être détectée par les capteurs et une équipe d’intervention
devait déjà être en chemin. Autour de lui, les autres bulles se raréfiaient. Des
unités de secours devaient sûrement être en train de couper la voie express en
amont et en aval de sa position, pour être sûr que quand il se sublimerait en
une centaine de milliards de gouttelettes radioactives, il n’irait surtout
embêter personne d’autre.


Ce qui ne fit rien pour le rassurer. Où était cette foutue
manette ? Il se souvenait vaguement d’avoir dormi debout le jour où Kelpie
lui avait donné la clé de commande de sa bulle, réglée sur son biorythme et par
conséquent inviolable, du moins en théorie. Mais les deux abrutis avaient
trouvé le truc pour contourner cette protection-là, et maintenant, Stefan
Marblatt s’agitait comme un forcené sur son fauteuil tandis que, complaisamment,
son ordinateur de bord lui remontait le moral en lui rappelant qu’il ne lui
restait plus qu’une minute et une vingtaine de minuscules secondes pour se
propulser dans un ailleurs moins riche en rads.


Enfin, passant la main droite au hasard sous son fauteuil, il
sentit ce qui ressemblait à une poignée. Sans hésiter, il l’agrippa et tira
fermement dessus. Aussitôt, ses sangles se resserrèrent sur lui, l’immobilisant
complètement. Il eut brièvement peur que ce soit là encore une preuve des
facéties de Feigenbaum. Son angoisse fut de courte durée. Une fraction de
seconde plus tard, il se retrouvait isolé dans un cocon translucide tandis que le
toit de la bulle s’ouvrait et que des petits joysticks surgissaient au niveau
de ses mains dans les bras de son fauteuil.


Les tuyères d’éjection du cocon le projetèrent à plus de
mille mètres au-dessus de la voie express, l’écrasant contre l’armature du
fauteuil. Un voile noir lui masqua la vue pendant que le cocon poursuivait son
ascension, et il fut certain que son cerveau se situait maintenant quelque part
au niveau de ses chevilles. Puis son fauteuil se stabilisa et, bien qu’un peu
nauséeux, Marblatt eut le loisir de dresser le bilan de sa situation. Bientôt, son
fauteuil redescendrait en direction des marécages en contrebas. Loin sur sa
gauche, sa bulle agonisait toute seule sur le béton gris clair de la voie
express. Pour l’heure, il s’agissait de prendre en main le cocon, et vite, pour
aller ensuite se poser en douceur et attendre les secours. Il était plus que
temps, puisque son sarcophage personnel était déjà en train d’accélérer en
dégringolant vers le sol.


D’une voix encore un peu tremblante, tout en triturant les
joysticks directionnels pour mieux les avoir en main, il ordonna :


— Activation de la sustentation…


— Va te faire teindre, connard ! lui
rétorqua son fauteuil avec la même constance que sa bulle quelques minutes
auparavant.


Immédiatement, les tuyères du cocon se coupèrent. Il y eut
un instant de flottement silencieux, seulement rompu par le vent qui sifflait
sur les parois transparentes de sa protection. Puis, poussant un hurlement de
terreur désespérée, Marblatt partit en piqué pour aller s’écraser dans les
arbres et les marais quelque mille cinq cents mètres plus bas.
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Mauvaises rencontres


Le Bras d’Orion était un sympathique petit boui-boui
sans prétention situé à l’angle de la vieille avenue d’Egoblenn et de la rue du
Bann-K, en plein cœur de la Ville Basse de Parzh, le domaine des Physiques. Et
comme à leur habitude en cette fin de soirée, Feigenbaum et Pausoner y
prenaient leur repas tout en faisant le point. Dehors, sous le ruissellement d’humidité
qui dégouttait du béton des boulevards aériens, des voitures et des camions
hétéroclites se croisaient sans cesse, même en cette heure si tardive. Les
Physiques ne connaissaient pas de repos. Lourdement taxée par les pots-de-vin
qu’espéraient toujours les fonctionnaires et autres représentants de l’autorité,
leur économie grise était en réalité l’un des moteurs du Monde Ultime, ce qui
expliquait qu’elle ait survécu et que les Physiques aient été tolérés dans les
zones les plus proches du sol. Vivant d’expédients et de trafics en tous genres,
puisque la plupart des emplois normaux leur étaient interdits en dehors de la
manutention et de l’entretien des centrales, ils ne tenaient qu’en travaillant
plus de quatorze heures par jour, ils trimaient sur les marchés, dans les zones
de culture réglementées d’où ils pouvaient rapporter des surplus qu’ils
vendaient ensuite sur leurs circuits parallèles, dans la construction des
immenses immeubles réservés à l’administration et aux castes supérieures, les
Parfaits et les Brainies, ou encore en se livrant à des activités illicites où
chacun des secteurs de la société trouvait son compte.


Installés au fond du restaurant, les deux détectives se
repassaient les événements des jours précédents tout en attendant leurs plats. La
salle exiguë n’abritait ce soir-là qu’une poignée d’autres clients, ouvriers d’un
des brûloirs géants de Parzh qui, ayant quitté leur service, sifflaient un
verre au Bras d’Orion avant de rentrer dans leurs clapiers prendre
quelques heures de repos.


Feigenbaum leva sa chope de bière, une blonde brassée dans
le district en toute illégalité, et en considéra les reflets ambrés à la lueur
de la lampe chétive qui éclairait leur table.


— Honnêtement, Ruprecht, je crois que là, on a un peu
déconné…


L’autre, le nez plongé dans sa bière, répondit d’un simple
hochement de tête.


— Non, c’est vrai, à mon avis, ça va gueuler !


Pausoner reposa sa chope et s’essuya la moustache d’un
revers de main.


— Mouais… sûr que l’explosion de la bulle de l’autre
imbécile a dû laisser des traces…


Feigenbaum eut un ricanement amer.


— Je te rappelle que ce genre d’incident est classé
Catégorie 5 ! C’est une explosion nucléaire, vieux, tu le sais bien !


Le barbu jeta un coup d’œil au comptoir, où s’agitait un
petit bonhomme rondouillard à la voix aigrelette, en grande conversation avec
les ouvriers.


— Il nous oublie, le Pedro, là ! J’ai faim, moi…


— Ruprecht, tu m’écoutes, oui ?


— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que j’aille
décontaminer la voie express Masva-Brlän tout seul avec mon petit balai à
chiottes ? s’énerva Pausoner tout en adressant un geste énergique au
patron.


Quelques minutes plus tard, la femme de Pedro, rousse
gloussante et grassouillette, leur apportait deux assiettes fumantes. Les deux
hommes attaquèrent aussitôt avec un bel enthousiasme leur potée de légumes
hydroponiques ornée de quelques morceaux de viande probablement récupérés dans
les grands abattoirs automatiques du sud de Parzh. Comme presque à chaque fois,
il devait s’agir de wormrat, une race de nuisibles importée par accident de
Céphée et qui semblait n’avoir d’autre but dans la vie que de se multiplier en
bouffant tout ce qu’il y avait de comestible à sa portée. Systématiquement
exterminés, ils étaient incinérés par millions à Parzh, où la proximité des
déchets nucléaires exerçait manifestement sur eux une attraction irrésistible. Manquant
de tout, les Physiques n’avaient pas tardé à découvrir leur valeur nutritive, et
même gustative, au point que les infâmes bestioles sans pattes étaient devenues
la principale source de viande des habitants de la Ville Basse. Les wormrats
étaient peut-être moches, mais leur chair, tout compte fait, était bonne. Et à
Parzh, bien nourris, ils étaient même franchement gras, une aubaine qu’aucun
Physique n’aurait été assez fou pour négliger.


— Bon, fit Pausoner entre deux bouchées filandreuses qu’il
fit passer avec une gorgée de bière, on en fait quoi, de ce truc ?


— La pastille ? Ben, on va la regarder, tiens. Y
aurait eu que moi, d’ailleurs, on serait déjà dessus, mais t’avais faim, alors,
on a fait un crochet par chez Pedro, mais dès que t’as fini, on s’y met…


Son vis-à-vis continua de mastiquer, vida sa chope qu’il
brandit aussitôt en direction du comptoir, et revint à la conversation.


— Quand même, je comprends rien au rôle de la Bogelay
dans toute cette merde… marmonna-t-il.


Feigenbaum eut un haussement d’épaules.


— Bah, elle est amoureuse…


— De Marblatt, ouais, je sais, mais…


— Nonnon, Ruprecht, de Tamuda !


— Tu rigoles ? De l’autre nul, là ? Enfin, tu
l’as vue, non ? Elle, avec ce…


— Brainy… lâcha le frisé en avalant une bouchée de
wormrat luisante de sauce.


— Bref, ouais, elle, avec cette tache, j’y crois pas, tiens…
Je la verrais plutôt avec l’autre andouille…


Feigenbaum eut un hoquet.


— Marblatt ? Mais non, t’as rien compris ! Elle
s’en fout, de Marblatt, elle l’utilise, et cet abruti fonce là-dedans tête
baissée… Moi, je te le dis, elle est amoureuse, c’est tout… Et fais pas cette
tête-là ! Ça peut arriver…


— Ben voyons, ironisa Pausoner avec un large sourire
tandis que Pedro leur apportait deux nouvelles chopes remplies à ras bord. Un
jour, aussi, elle sera amoureuse de moi…


Feigenbaum n’insista pas. Les femmes, surtout belles et
grandes, étaient un sujet qui avait le don de rendre son collègue nerveux.


Une fois leur deuxième bière descendue, ils se levèrent
pesamment puis se dirigèrent vers le comptoir, histoire de négocier avec Pedro
pour qu’il mette tout ça sur leur compte, ouvert depuis des années et jamais
apuré.


Après les salutations d’usage, ils se traînèrent jusqu’à la
sortie. L’antique trottoir en pente, crevassé de rigoles, ruisselait de la
condensation qui dégoulinait des boulevards médians situés à une vingtaine de
mètres plus haut. Le trafic s’était momentanément calmé, une seule guimbarde
antédiluvienne descendait la rue aux pavés déchaussés en poussant des
toussotements déchirants.


Les deux hommes, silencieux, remontèrent en direction de l’appartement
de Pausoner, qui leur servait également de bureau. C’était là que, jour après
jour, ils guettaient le client, la plupart du temps un marchand lésé qui avait
besoin de bras pour obtenir paiement de sa dette. Il n’y avait pas de quoi être
fier, mais dans le monde des Physiques, le travail ne manquait pas dans ce
secteur, et Feigenbaum et son collègue en vivaient, chichement, mais ils en
vivaient quand même. Et c’était là aussi que, quelques semaines plus tôt, ils
avaient reçu l’incroyable proposition de travailler pour Rad Trewogha en
personne. Compte tenu de la somme qu’on leur avait fait miroiter, ils n’avaient
guère hésité plus de trois secondes avant d’accepter. Et quand ils avaient su
que Marblatt, enquêteur du Service de Récupération des Déchets Atomiques qu’ils
avaient déjà eu sur le dos à plusieurs reprises pour de sombres histoires de
ventes de produits comestibles douteux, était également sur le coup, ils
avaient failli dire à l’envoyé de Trewogha qu’ils étaient même prêts à payer
pour intervenir.


La rue en pente baignait dans la pénombre, seulement
éclairée par de rares devantures aux lumignons clignotants. Le monde des
Physiques ne bénéficiait que des lueurs résiduelles des éclairages flamboyants
qui illuminaient les boulevards médians et supérieurs, ainsi que les immeubles
géants des habitants du Monde Ultime.


Brutalement, derrière eux, sur leur gauche, un sifflement
étouffé mais suraigu monta. Pausoner fut le premier à comprendre.


— Gaffe ! rugit-il à l’adresse de son compagnon
tout en se jetant au sol.


Feigenbaum fut un peu plus lent à réagir. Une vieille
voiture garée sur le trottoir qu’ils longeaient sembla soudain scintiller de l’intérieur
et, fasciné, le frisé considéra le jeu de lumière sur les montants de métal du
véhicule. Puis l’engin explosa, le projetant contre le mur d’un entrepôt à demi
en ruine.
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Algarade


L’écho de la déflagration en était encore à se réverbérer
sur les murs alentours que le sifflement suraigu repartait quelque part en
contrebas. Le propriétaire du Stoner qui les avait allumés une première fois n’allait
pas tarder à remettre ça.


Pausoner, à plat ventre derrière une camionnette de
livraison à la jupe aussi rapiécée que celle du défunt héritage de Feigenbaum, rampa
pour se trouver un abri moins susceptible d’entrer en fusion au prochain tir. Dans
le même temps, il dégaina son vieil automatique à balles.


Derrière lui, le sifflement s’interrompit et la camionnette
finit sa carrière transformée en illumination éphémère qui se mit aussitôt à
fondre sur la chaussée. Roulant sur lui-même, le barbu vit, une dizaine de
mètres plus bas sur le trottoir, la forme prostrée de son collègue. Mort ou
seulement sonné, il n’avait pas le temps d’aller vérifier. Plus loin, le
sifflement recommençait déjà à monter. Il entendit aussi des voix qui s’interpellaient :
ils étaient plusieurs. C’était une embuscade en règle.


Sans attendre d’en savoir plus, il traversa la rue, plié en
deux, comme si le fait de se recroqueviller allait lui éviter de se retrouver
converti en tas de boue fumante si jamais le type au Stoner réussissait à l’accrocher.
Une fois de l’autre côté, il se dissimula contre le flanc d’une autre
camionnette tout aussi délabrée que la première. Le sifflement atteignit son
paroxysme, et une troisième voiture garée le long du trottoir qu’il venait de « quitter
s’éclaira brièvement avant d’imploser, projetant des fragments incandescents
dans toute la rue. Mais cette fois, il avait deviné la silhouette du tireur, grâce
au flash de l’arme. Le bonhomme était carrément debout, arrosant avec méthode
tous les obstacles qui se trouvait sur son chemin. Il n’avait pas eu le temps d’en
voir plus, mais avait identifié au moins (deux autres ombres dans la même zone.


Il arma le chien de son pistolet et patienta. En contrebas, le
sifflement repartit dans les aigus. Dans une ou deux secondes, le Stoner
cracherait son énergie, illuminant suffisamment son propriétaire pour que
Pausoner ait le temps de le truffer de plomb. Quant aux deux autres, il serait
toujours temps d’improviser plus tard. Le stridulement monta encore. Le barbu, se
repérant au son, bloqua sa respiration et pointa son antiquité dans la
direction où il avait aperçu ses adversaires à la dernière salve.


Brutalement, sur sa gauche, un crépitement assourdissant
creva la nuit tandis que des éclairs d’un bleu aveuglant traversaient la rue
pour aller incendier une petite voiture à deux pas des agresseurs.. Feigenbaum
s’était réveillé. C’était la signature caractéristique de son arme favorite, un
Strahl-P d’un modèle relativement récent, le frisé avait toujours été plus
attiré par la modernité que son collègue. Au bout de la rue, il y eut des cris
– de surprise ou de douleur –, Pausoner n’aurait pu se prononcer, puis le Stoner
se déchargea droit dans les ruines où Feigenbaum savait été projeté par le
premier tir.


La rue commençait à sérieusement ressembler à un champ de
bataille. L’air embaumait l’ozone et le métal trop cuit. Les rares fenêtres
encore allumées s’éteignirent en cascade, les résidents savaient qu’il n’était
pas toujours bon de se faire remarquer dans certaines situations. D’autres
hurlements, des ordres, apparemment, lui parvinrent du bas de la rue, un peu
avant l’entrée du Bras d’Orion, estima-t-il.


Pausoner hésita entre rejoindre son camarade et tenter de
prendre l’ennemi à revers. Le Strahl-P reprit la parole, saupoudrant d’arcs
bleus une file de véhicules qui commencèrent aussitôt à grésiller, ce qui
acheva de le convaincre. D’une part, Feigenbaum était toujours dans la course, d’autre
part, il occupait les salopards, à en juger par leurs cris de panique. Le barbu
décida donc de descendre lentement dans leur direction tandis que le Stoner se
remettait à siffler. Cette fois, quand le bracelet de combat ouvrit le feu, il
fut accompagné de rafales sèches et métalliques. Ces messieurs avaient aussi de
l’artillerie légère, comme le prouva la nuée d’impacts qui crevassa les
portières dans la zone où devait se trouver Feigenbaum.


Manifestement, le frisé s’était entre-temps replié sur une
meilleure position de tir, car le Strahl-P ne tarda pas à se rappeler au
mauvais souvenir de l’adversaire. Un long piaillement de douleur retentit dans
toute la rue, et Pausoner devina une silhouette auréolée de flammèches bleues
qui s’enfuyait vers l’avenue d’Egoblenn. Toujours courbé, il poursuivit sa
descente. Et buta soudain dans un des ennemis, tout aussi courbé que lui, qui
montait dans sa direction. Le temps d’un souffle, les deux hommes se
dévisagèrent. Levant son pistolet comme s’il se rendait, Pausoner eut un
sourire que l’autre lui rendit. Puis le pied du barbu s’écrasa dans ses parties,
ses yeux virèrent au blanc et il s’effondra sur le trottoir. Le privé veilla à
récupérer son arme, un vilain pistolet-mitrailleur trapu et anguleux qui, à en
juger par le symbole qu’il portait sur ; le chargeur, carburait à l’uranium
appauvri, histoire que ses munitions fassent des gros trous bien sales et
durables dans tes cibles.


Une nouvelle bordée de longs arcs électriques para les murs
et les voitures encore intactes de reflets azur, et le Stoner répliqua aussitôt.
Pausoner commença à s’inquiéter. Les services de sécurité de Carlen Gonser n’avaient
pas pour habitude de se mêler des différends entre Physiques dans les étages
inférieurs de Paarzh, mais à force de vitrifier la rue à chaque échange de tirs,
Feigenbaum et l’homme au Stoner risquaient fort de finir par attirer l’attention,
ce qui pourrait s’avérer contrariant. Or, Pausoner détestait qu’on le contrarie.


Il s’abrita sur un pas de porte et s’aperçut qu’il ne se
trouvait plus qu’à quelques mètres du déploiement adverse de plus en plus
désorganisé. Le Strahl-P grinça une nouvelle fois, faisant une nouvelle victime
hurlante dans les rangs ennemis. L’homme qui grillait sur place en se
contorsionnant éclairait correctement la scène, ce qui permit à Pausoner de
distinguer le propriétaire du Stoner, en train de lancer la procédure de
rechargement de son bracelet, ainsi que les deux premiers de ses acolytes, eux
aussi équipés de mini-sulfateuses nucléaires.


Il visa posément et pressa la détente au moment précis où le
tireur redressait son bras armé vers la nouvelle planque de Feigenbaum. Touché
en pleine tête par une balle de 7,62 qui lui fit sauter la calotte crânienne, l’homme
partit à la renverse en déclenchant son bracelet. La décharge d’énergie jaillit
pour exploser vingt mètres plus haut, sous les arcades du boulevard médian, aspergeant
la rue d’une pluie de poussière de béton.


Aussitôt, Feigenbaum assura leur avantage en faisant brûler
une voiture de plus, achevant de transformer la rue en défilé de carcasses
incendiées.


Se protégeant d’un tir de couverture à l’aveuglette, les
survivants du commando arrosèrent les façades et la chaussée d’une averse de
munitions irradiantes qui filèrent en vrombissant se ficher dans les murs et
les tôles, où elles entreprirent de se consumer lentement.


S’étant assuré d’un coup d’œil que le frisé se portait aussi
bien que possible, Pausoner revint au pas de course vers l’adversaire qu’il
avait séché d’un coup de pied. Feigenbaum ne tarda pas à le rejoindre, fumant
et encore environné d’un parfum d’électricité.


— Eh ben, sourit-il, tu parles d’une promenade
digestive !


— Ouais, grogna son collègue en se penchant pour agripper
leur prisonnier par le col de sa veste.


Feigenbaum, tête levée, se protégea les yeux d’une main pour
contempler les dégâts subis par le boulevard médian.


— On n’a pas intérêt à moisir dans le coin, si tu veux
mon avis. Vu le trou qu’il y a là-haut, risque d’y avoir de la sécurité partout
dans le coin d’ici quelques heures.


— Désolé… pas eu le temps d’empêcher ce crétin de tirer…


— Bah, t’inquiète, on dira à Pedro de nous concocter
une jolie petite histoire pour amuser la galerie… Le seul ennui, c’est que ça
va sérieusement nous retarder, moi qui voulais visionner la pastille ce soir…


Sans lâcher sa proie, Pausoner se redressa, la main levée. De
l’autre, il hissa l’inconnu qui se mit à gémir. Une claque sonore résonna au
milieu du crépitement des flammes des véhicules qui continuaient de brûler.


— Et tu fais quoi, là ? demanda Feigenbaum.


— T’as pas envie de savoir qui sont ces charmants
jeunes gens ? Ni qui les a envoyés ?
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Un homme neuf, et demi


Stefan Marblatt baignait dans un océan de pétales de roses, ou
quelque chose d’approchant. Il se sentait léger, serein, presque gracile, le
moindre de ses mouvements dessinant de somptueuses arabesques de lumière irisée.
Il ne se souvenait plus exactement du nom du produit qu’il avait pris avant de
plonger, mais dès qu’il serait redescendu sur terre, il s’empresserait de le
recommander à tous les amateurs. Le seul ennui, c’était cette impression
persistante d’être retenu aux chevilles, aux poignets, aux épaules et ailleurs
par des câbles gluants et froids, qui contrariaient quelque peu ses velléités
de danseur étoile. Et puis, il y avait aussi ces deux fiches, désagréablement
enfoncées dans ses narines, et ce tube annelé qui lui descendait dans la gorge
jusqu’à l’étouffer.


À vrai dire, Stefan Marblatt ne se sentait pas si bien que
ça, tout compte fait. Ce n’était pas dans une vaste vasque de caresses
veloutées qu’il trempait, mais dans un liquide épais et écœurant qui s’infiltrait
avec insistance dans le moindre de ses interstices.


L’enquêteur ouvrit brutalement les yeux, et la panique
manqua avoir raison de son rythme cardiaque. Une cuve ! On l’avait placé
dans une cuve de reconstitution et décontamination longue durée ! Il
allait donc si mal que ça ?


Il revit avec une pénible clarté le ciel s’éloigner de lui à
une vitesse vertigineuse. Puis un choc si violent qu’il en avait été indolore. Et
le trou noir. Autant que cela lui déplût, Stefan Marblatt dit se rendre à l’évidence :
il s’était encore cassé la gueule…


Et ça avait l’air vraiment plus grave que les diverses
occasions où, pour avoir croisé une fois de trop le chemin de Pausoner et
Feigenbaum, il avait été contraint de se payer un ressoudage osseux express, un
regonflage musculaire ou un ravalement facial quasi intégral. Jusqu’à présent, aucun
des multiples accidents auxquels ces deux-là l’avaient soumis ne lui avait valu
de se retrouver dans une cuve de décontamination. L’impression était finalement
tout sauf agréable. La sauce dans laquelle on l’avait mis à mariner était d’un
glauque peu engageant, couleur qui avait sans doute d’excellentes raisons d’être
et que le corps médical s’empresserait probablement de lui expliquer, il n’en
doutait pas. Sûrement une histoire de bain protéiné avec un soupçon d’iode et
autres algues venues de très loin pour faire bonne mesure. N’empêche que, dans
toute sa dignité froissée, il appréciait moyennement de servir de pièce
maîtresse à ce court-bouillon pour savant fou.


En plus : il n’y voyait rien, ou presque. Son
champ de vision était limité par un entrelacs de câbles qui, partant du
couvercle de la cuve verticale où il se dandinait, descendaient sur lui avec ce
qu’il considérait comme une avidité déplacée pour de simples éléments de
machinerie. Il voulut d’ailleurs en savoir un peu plus à leur sujet et tendit
une main hésitante vers un boisseau de tuyaux qui lui obstruait la vue sur le
côté gauche. Et ce fut là qu’il découvrit avec horreur qu’en fait de main, il n’avait
rien du tout !


Il n’avait plus d’avant-bras gauche. Il en regarda fixement
l’absence, et se serait bien offert le luxe de pousser un petit hurlement de
terreur animale, mais c’était sans compter sur la tarière qui lui fouaillait le
gosier jusqu’au nombril. Et à propos de nombril, il eut soudain l’horrible
sensation que quelque chose en sortait pour le relier un peu plus aux parois
translucides de la cuve. Il en aurait pleuré, histoire d’ajouter un peu de sel
à la soupe primordiale dans laquelle il mijotait. Oh, bien sûr, quand on avait
les moyens, perdre un membre entier ou par petits bouts n’était pas si dramatique
que ça. En fait, se dit-il pour tenter de se rassurer, si on l’avait mis là, c’était
probablement pour permettre à son organisme de redévelopper un bel avant-bras. Ensuite,
direction la salle de reconstruction, la partie qu’il préférait, et en route
pour un nouveau Marblatt tout neuf.


Malgré tout, on ne pouvait pas dire qu’il était dans une
situation des plus confortables. Des démangeaisons mal placées ne cessaient de
perturber ses efforts de réflexion, au point qu’il dut se décider à explorer
des doigts de sa main droite l’embouchure d’un tuyau particulièrement intrusif
là où se situait habituellement une de ses oreilles. Et il comprit, nouvelle
horreur, que sa main droite avait probablement subi le même sort que sa
camarade de gauche.


Cette fois, Marblatt opta franchement pour un abandon total
à une vague de panique générale. Que lui avait-on fait ? Il fallait qu’il
sache, qu’il parle à des médecins, qu’il leur demande pour combien de temps il
en avait à barboter dans leur déplorable potage ! Quant à l’identité de
ses tourmenteurs, il avait déjà sa petite idée sur la question.


D’un coup de talon, il se propulsa vers le sommet de la cuve,
et resta magnifiquement sur place. Car de talon, gauche ou droit, il n’y avait
plus. Pas plus que de jambes. Marblatt n’était plus qu’un homme-tronc.


En proie à une peur primale, ce qui restait de l’enquêteur
se mit à tournoyer au milieu de son réseau de câbles, si bien qu’il se retrouva
rapidement la tête en bas, tandis qu’il battait vainement le liquide de ses
quatre moignons. Le tuyau de sa gorge commençait à épouser une dangereuse
courbure et à lui racler l’intérieur de la trachée tout en entreprenant de
faire des nœuds avec deux ou trois autres raccordements apparemment vitaux pour
lui. Tournant la tête dans tous les sens, Marblatt s’efforça de voir ce qui se
passait tant autour de lui dans la cuve qu’à l’extérieur, dont il n’apercevait
que des contours flous, opacifiés et noyés dans un verdâtre maladif. Il devait
bien y avoir un système de contrôle quelque part, avec des infirmiers (il
aurait préféré des infirmières) le regard rivé sur leurs écrans et n’ayant d’autre
fonction dans la vie que de surveiller la progression de sa reconstitution. Ils
allaient certainement finir par comprendre qu’il était en train de faire de la
dentelle avec toute leur belle installation, et ils ne tarderaient pas à se
précipiter dans la pièce pour le sortir de là, l’installer dans des locaux plus
douillets et le dorloter comme il se devait.


Dans sa gorge, le tube plia un peu trop, et il sentit
nettement que l’arrivée d’air se faisait plus ténue. Au même instant, sous la
pression de ses contorsions d’amputé rebelle, une des fiches qui lui
engorgeaient les naseaux se détacha. Aussitôt, l’abject liquide nourricier se
rua dans ses sinus. Il n’allait quand même pas finir comme ça ! se
révolta-t-il. Commençant à manquer d’oxygène, de plus en plus emmêlé dans ses
câbles et tuyaux, il se tortilla de plus belle, ce qui n’eut d’autre effet que
de le faire lentement descendre, toujours la tête en bas, vers le fond de la
cuve.


Enfin, alors qu’il se disait qu’il allait effectivement
terminer sa brillante carrière noyé à l’envers, il vit la porte de la pièce s’ouvrir
pour laisser le passage à deux silhouettes vraisemblablement vêtues de blanc. Des
infirmiers ! Il était plus que temps, se dit Marblatt, soulagé, tout en se
promettant de leur passer un savon dès qu’il aurait retrouvé l’usage de la
parole.


— Regarde-moi ça ! fit le premier.


Sa voix, à la fois étouffée et nasillarde, lui parvenait par
les écouteurs qui devaient se trouver au bout des tubes qu’il avait dans les
oreilles. Oui, bon, admit l’enquêteur, c’était vrai qu’il leur avait mis un peu
de désordre dans leur cuve, mais après tout, c’était leur boulot de veiller à
ce que tout aille pour le mieux pour leurs chers pensionnaires. Ils n’allaient
pas lui en faire un fromage, en plus !


Les deux hommes s’approchèrent, mais leur apparence ne s’arrangea
pas avec la vision déformée de Marblatt. Vus de l’intérieur de la cuve, ils
ressemblaient à deux chewing-gums géants mâchouillés en leur milieu et dotés d’une
paire d’yeux à géométrie variable.


— Eh ben, t’en as foutu, un beau bordel ! lâcha le
deuxième infirmier tout en tapotant sur la cuve comme un enfant qui chercherait
à réveiller un poisson endormi dans un aquarium.


Il ne voyait plus l’autre, qui avait dû faire le tour du
dispositif, et n’osa pas bouger, de peur d’aggraver la pliure du tuyau qui
continuait tant bien que mal à lui distribuer un peu d’air. Le type allait
sûrement entamer la vidange de la cuve pour pouvoir ensuite le remettre d’aplomb.


Il entendit un long sifflement, peut-être admiratif.


— Eh ben mon cochon, y en a des boutons, là-dessus !


Qu’est-ce que c’était que ces infirmiers ? On ne leur
apprenait pas à respecter leurs patients, dans cet hôpital ? Cette fois, c’était
certain, il leur collerait un rapport au cul dès qu’il serait sorti de cet
enfer !


— Eh, Ruprecht, viens voir !


Marblatt faillit en avaler tout le câble qui lui irritait la
trachée et l’œsophage. Non ! Pas eux ! Pas ici !


La silhouette de Quasimodo liquide disparut du flanc de la
cuve pour aller rejoindre son collègue.


— À ton avis, ça sert à quoi, tout ça ?


Au secours ! Au secours ! Le cerveau de l’enquêteur
n’était plus capable que d’émettre des messages d’alerte à l’intention de ses
membres, lesquels auraient tous mérités d’être passés par les armes pour
désertion face à l’ennemi. Il s’agita derechef dans son bocal, jusqu’à ce que
son crâne effleure effectivement le fond de la cuve. La fiche de son deuxième
trou de nez choisit ce moment pour cesser de s’occuper d’un client aussi peu
coopératif, et ses sinus furent une nouvelle fois agressé par un flot gluant et
légèrement sucré. Il tenta de crier mais ne put que pousser de pitoyables
ahanements qu’il était malheureusement le seul à entendre.


— Au fait, Stefan, je voulais te dire…


La voix de Feigenbaum, qu’il reconnut à ses intonations
moqueuses caractéristiques, lui arrivait toujours dans les écouteurs. Il essaya
de se tordre un peu le cou pour au moins voir où se trouvaient les deux
monstres, mais ne réussit qu’à se griffer un peu plus l’intérieur de la gorge. Il
décida donc de rester parfaitement immobile, autant pour ne pas perdre le peu d’oxygène
que la machine continuait tant bien que mal à lui transmettre que dans l’espoir,
bien mince, qu’ils le croient mort.


— On a reçu la visite de tes potes, hier soir… Tu
ferais quand même mieux de surveiller tes fréquentations, mon mignon, franchement…


Les derniers lambeaux de moral auxquels il s’accrochait
encore finirent par céder : la première phase de sa contre-offensive avait
lamentablement échoué. Il ne voulait même pas savoir comment ni dans quel bain
de sang ça s’était terminé. Une seule chose comptait, les hommes qu’il avait
recrutés et qui lui avaient coûté si cher n’étaient plus de ce monde. Mais
avant d’obtenir leur aller direct pour les incinérateurs, ils avaient parlé.


— Abrège… grogna Pausoner. On va se faire repérer…


— Bon, allez, lança aussitôt Feigenbaum, on te laisse, mon
Stefan… Et bonne cuisson !


Ensuite, plus rien. Plus un bruit, en dehors des grincements
des câbles entremêlés et du chuintement de son tube respiratoire qui s’escrimait,
brave objet, à l’alimenter en air malgré tout. Ils étaient partis aussi
rapidement qu’ils étaient apparus. L’enquêteur ne pouvait pas croire qu’ils
étaient juste venus pour se payer sa fiole avec quelques-unes de leurs blagues
foireuses. À moins qu’ils n’aient été interrompus avant d’avoir pu le mettre à
mal ? Dans ce cas, des infirmiers, des vrais, ne manqueraient pas de
surgir d’ici peu. Prudemment, Marblatt tenta de tourner sur lui-même pour en
savoir plus.


Bonne cuisson, avait dit l’autre imbécile de frisé, ce qui
ne promettait rien de bon. Bonne cuisson… Trait d’humour paralytique, ou
message crypté ? Avec ces deux-là, difficile de faire la différence. C’était
vrai que la chaleur montait, dans cette cuve. Et vite, même. De plus en plus
vite. Quand il eut compris ce qui l’attendait, l’enquêteur se mit à tournoyer
et à se tortiller encore plus vigoureusement qu’auparavant. Car à moins de
trouver un moyen de sortir de la cuve, il rejoindrait bientôt le paradis des
homards tombés au champ d’honneur avec un filet de citron et une noix de
mayonnaise.


Il ne comprenait pas comment, mais les deux infâmes avaient
trouvé une commande qui avait déclenché le processus de réchauffement de la
cuve. Non content d’être en train de se noyer et d’avoir perdu bras et jambes, Marblatt
avait désormais de grandes chances de finir bouilli.
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Les secrets de la pastille


— … savais sous la direction de qui j’opère, tu serais
si fière ! Toutefois, il m’est interdit de t’en dire plus. Déjà, ils ont…


Le visage blafard de Kal Tamuda occupait tout un mur du « bureau »
de Feigenbaum et Pausoner, projetant des reflets blancs et bleutés sur les
rares meubles de la pièce plongée dans la pénombre.


Assis chacun dans un fauteuil de cuir usé, un verre de bière
à la main, les deux enquêteurs indépendants considéraient en silence le contenu
de la pastille, qu’ils visionnaient pour la quatrième fois. Sur l’écran mural, le
technicien de classe C poursuivait son monologue enthousiaste, promettant monts
et merveilles sous le sceau du secret à Méli Bogelay. Il venait d’aborder sa
description enflammée de l’inexorable extension de l’empire des Plantleaders, et
se disposait à entrer dans la phase plus poétique de ses épanchements quand
Pausoner intervint.


— Pause, lâcha-t-il.


Aussitôt, l’image s’immobilisa sur le mur, figeant les
traits fatigués de Tamuda.


— T’as vu quelque chose ? demanda Feigenbaum.


— Non, je m’emmerde… Je vais pas me repasser ça encore
une fois, j’en ai marre…


Le barbu se leva, vida son verre d’un trait et le posa sur
la table branlante. Puis il se mit à arpenter la pièce, bras croisés.


— Retour arrière, ordonna Feigenbaum.


Muet, Kal Tamuda fut secoué de tics absurdes tandis que son
discours se déroulait en sens inverse. Derrière lui, le décor glacé et lisse de
la zone de réception d’Europe était animé des mêmes soubresauts que lui.


S’appuyant sur la table qui grinça en signe de protestation,
Pausoner regarda le technicien cligner des yeux comme aveuglé par une trop
grande lumière.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— J’en sais rien… Je vais y jeter un coup d’œil une
dernière fois, et après, rideau… La pastille part à l’incinérateur, j’appelle
les services de Trewogha, on prend ce qu’on nous doit et on n’en parle plus…


Pausoner hocha la tête.


— Ça me va… Je vois pas pourquoi Méli a fait venir
Marblatt jusqu’à Masva, tout ça pour lui donner ce message idiot…


— Ben… ça montre où est Tamuda…


Le barbu haussa les épaules avec un ricanement.


— Tu vas pas me dire que si nous, on a trouvé, elle en
était pas capable ! Avec les moyens et les connexions qu’elle a ? Non,
ça tient pas debout… Tout ça, c’était un truc pour revoir ce grand connard !


Ce fut au tour du frisé de maîtriser un rire proche du
grognement.


— Marblatt ? Tu remets ça ? Tu y es pas du
tout, je te dis… La Méli, elle court derrière le petit maigrichon, et comme
elle a honte, et qu’elle veut pas que ça se sache, elle fait appel à Marblatt…


— Eh ben, faut qu’elle soit désespérée !


Feigenbaum eut un large sourire.


— Que veux-tu, c’est une femme amoureuse !


— Tu m’emmerdes, je vais nous chercher des bières !


Pausoner quitta la table et se dirigea vers la cuisine.


— Attends !


— Attends ? Depuis quand t’attends pour boire une
bière, toi ?


Feigenbaum s’était redressé dans son fauteuil, l’air soudain
concentré sur l’image qui continuait de défiler à l’envers.


— Pause, fit-il, avance rapide.


Sur l’écran, le lecteur s’exécuta, et Tamuda fut pris de
convulsions, clignant encore plus vite des yeux comme s’il était soumis à un
photophore en folie. Pausoner se rapprocha, intéressé.


— Merde ! souffla le frisé. On l’a passé, c’est là !


— Là quoi ? demanda son collègue en regagnant son
fauteuil.


— J’en sais rien, comme un blanc, très bref, une espèce
d’anomalie, je… attends, le voilà… pause !


Sur le mur, l’image, une nouvelle fois, s’immobilisa. Le
technicien de classe C était bloqué, les lèvres entrouvertes, enserré dans sa
lourde combinaison de franchissement. Derrière lui, le panneau indiquait
toujours la présence sur sa gauche du portique intra-jovien E. Mais le « a-j »
d’intra-jovien était masqué par une tache blanche.


— Là, c’est ça ! déclara Feigenbaum en se levant
pour venir voir le mur de plus près.


— Et quoi ? Ça peut être n’importe quoi, un reflet,
un flash, un défaut dans la pastille, même…


— Ça peut, ouais, ça peut, répondit le frisé, absorbé
par l’observation de la tache en gros plan. Ou alors, c’est autre chose…


Le barbu se leva, disparut dans la cuisine et en revint avec
deux bières fraîches qu’il ouvrit. Puis il se rassit dans son fauteuil.


Entre-temps, Feigenbaum s’était repassé plusieurs fois l’apparition
de la tache blanche. Avec une moue perplexe, il tendit la main gauche vers sa
bière sans quitter l’écran des yeux.


— Conclusion ? fit Pausoner.


— Conclusion, conclusion, j’en sais rien… Éclaircissement,
ordonna-t-il.


L’image blanchit progressivement. Tamuda s’estompa, ainsi
que la plupart des lignes du décor. Mais la tache, elle, demeura, se détachant
à peine, comme cerclée de gris dans un océan immaculé.


— Un défaut dans le matériau d’origine de la pastille… commenta
Pausoner.


Feigenbaum hocha lentement la tête.


— Sans doute, ouais…


— Retour… fit le barbu.


Le technicien de classe C se dessina de nouveau sur l’écran,
sa combinaison épaisse auréolée de reflets blancs qui s’assombrirent lentement
tandis que resurgissait l’arrière-plan de la zone de réception d’Europe.


— Attends… murmura le frisé en se grattant soudain la
tignasse d’un geste nerveux. J’ai cru voir un truc… Eclaircissement, en dégradé…


Obéissant, le lecteur fit une fois de plus s’estomper l’image.
Mais au fur et à mesure qu’il disparaissait de l’écran, Tamuda semblait auréolé
d’un halo blanc cerclé de gris comparable à la petite tache qui marbrait le
panneau d’affichage.


— Pause, commanda Feigenbaum.


La bière à la main, il se leva pour reprendre son
observation rapprochée du technicien paralysé. D’un doigt, il suivit les
contours éclairés de la combinaison de franchissement.


— Regarde ça, dit-il à l’adresse de son collègue resté
dans son fauteuil. C’est comme s’il était illuminé par un projecteur situé
derrière lui… Un projecteur qui aurait été situé à peu près… là.


Il tapa de l’index sur la tache blanche.


— Ah… fit Pausoner, peu impressionné.


Feigenbaum se retourna, sourcils froncés, bouche pincée.


— Ouais, ouais, ouais… Un projecteur qui ne correspond
absolument pas à l’éclairage de l’image pendant tout le déroulement du message
de ce cher Tamuda…


Le barbu maîtrisa un soupir d’exaspération.


— Ce qui veut dire ?


— Ce qui veut dire qu’on a retouché l’image pour
essayer de faire disparaître ce contre-éclairage qui ne colle pas avec le décor,
mais qu’on a salopé le boulot et que mon œil acéré s’en est aperçu, voilà !


Pausoner secoua la tête en étudiant son deuxième verre de
bière bientôt vide.


— Et alors ? L’éclairage ne colle pas avec le
décor, donc on a essayé de l’effacer pour lisser l’image, très bien, mais ça
veut dire quoi, en clair ?


Feigenbaum se rassit pesamment à côté de lui.


— Ben, j’en sais trop rien… J’essaie de voir ce qu’ils
ont bien pu vouloir faire… Alors, Tamuda enregistre son petit message à
destination de Méli. Mais « on », qui que ce soit, s’aperçoit que la
lumière ne va pas, donc, « on » retravaille le tout pour que ça colle
plus avec le décor…


— Ridicule. Pourquoi se donner tout ce mal pour un
éclairage foireux ?


Feigenbaum vida son verre à longs traits. Toutes ces
recherches lui avaient donné soif.


— C’est bien là qu’est le problème. Tout ce boulot sur
un petit message pour la chérie du jeune homme, ça tient pas debout… À moins… A
moins qu’on ait craint qu’elle soit capable de comprendre quelque chose à
partir de ce détail de l’éclairage…


Pausoner : regardait l’écran d’un œil morne.


— Qu’est-ce que tu veux qu’elle comprenne avec un jeu
de lumières ?


Le frisé resta un long moment sans répondre, se massant les
joues d’une main distraite.


— Que l’éclairage ne correspondait pas au décor, parce
qu’en fait, le message n’a pas été enregistré là où Tamuda est censé se trouver
sur l’image…


— Il n’est pas sur Europe ?


— Je n’ai aucune idée d’où se trouve ce crétin, mais j’ai
impression qu’il n’était pas du tout sur Europe au moment où il a enregistré
son petit mot doux pour sa belle ! En fait, tout ce décor est bidon. Quelqu’un
a retravaillé tout l’arrière-plan et ils ont dû coller ces images de la zone de
réception d’Europe sur le véritable décor, pour brouiller les pistes. Sauf qu’ils
ont dû bosser dans l’urgence, d’où les petites imperfections que seul mon œil
acéré…


— Tu l’as déjà dit, le coupa Pausoner sans ménagement. Donc,
Tamuda n’est pas sur Europe…


— Il y est peut-être maintenant, va-t’en savoir. Mais
il n’y était pas au moment où il a fait tout son beau discours pour la Bogelay !


Le silence revint, les deux privés étudiant le portrait du
technicien avec un intérêt renouvelé.


— Si c’est un décor bidon, une image qu’ils ont plaquée,
y a peut-être un moyen de rapatrier la véritable scène d’origine, fit le barbu..
Et j’ai besoin d’une autre bière !


Il repartit vers la cuisine, laissant Feigenbaum seul face à
la mise en scène orchestrée autour de Tamuda, tout en lui conseillant :


Essaye de jouer sur les trames ! Je sais plus comment
ça marche exactement, mais je crois que c’est un truc du genre, quand on veut
tripatouiller les arrière-plans !


Tout en attendant sa troisième bière, Feigenbaum marmonna
sans conviction :


— Découpage des trames…


Tamuda fut englué dans un halo grisé, tandis que toute la
partie d’Europe était isolée en gris plus clair, et que la tache, une nouvelle
fois, se détachait dans la même teinte que celle qui recouvrait la silhouette
du technicien.


— Effacement trame deux…


En quelques fractions de seconde, tout le décor de la zone
de réception d’Europe fut balayée de l’écran, laissant Tamuda se découper sur
un fond flou, tons mêlés de gris sombre et de brun sale dessinant des ombres
impossibles à identifier.


Pausoner revint, radieux, avec deux autres bouteilles. Dès
qu’il se fut servi, il s’affala dans son fauteuil.


— C’est quoi, cette merde ? fit-il en désignant de
son verre le nouvel arrière-plan où la tache, grise désormais, se distinguait
toujours.


— Ben, c’est ce qu’on obtient quand on vire Europe…


— Définition supérieure trame deux, exigea Pausoner.


Le lecteur parut chercher quelques instants, puis, sur l’écran,
les tons gris et bruns commencèrent lentement à se préciser en même temps qu’apparaissait,
autour de la tache, la forme massive et noire d’un projecteur.


— Eh ben, c’est pas terrible… grommela le barbu. Définition
affinée trame deux… On n’obtiendra pas grand-chose de plus de cet engin, il est
déjà dépassé depuis un moment…


Derrière la silhouette toujours occultée de gris de Tamuda, bien
qu’encore troubles, des murs se dessinèrent, des arches enchevêtrées, des
vestiges d’allées aériennes, le tout baigné dans la lueur irréelle du projecteur.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna Pausoner.


— Attends, fit Feigenbaum. Rétablissement trame un…


Kal Tamuda réapparut dans sa combinaison de franchissement, l’épaule
gauche et une partie de son crâne volumineux éclairées par le faisceau blanc du
projecteur.


Dans la pièce, le silence était de retour. Les deux hommes
contemplaient ce nouveau décor sans comprendre où se trouvait le technicien
quand il avait enregistré son message.


— Lecture… murmura Feigenbaum.


immédiatement, Kal Tamuda reprit son discours.


— … originaux. Oui, nous allons révolutionner l’industrie
du rêve, comme…


En arrière-plan, la blancheur rassurante de l’espace confiné
et ordonné d’une zone de réception avait disparu, ce qui rendait sa lourde
combinaison plus étrange, presque inquiétante. Qui pouvait bien avoir besoin d’une
telle tenue pour errer dans les ruines hantées par le vent d’une immense cité ?


Le technicien poursuivait son monologue, et la lueur de son
regard de zélote prenait un autre relief, alors qu’il appelait Méli à patienter
pour mieux le suivre, au beau milieu d’un entassement de murailles éventrées, de
coupoles fracassées, de routes vitrifiées, de passerelles rompues.


— Où était-il, ce con ? fit Feigenbaum à voix
basse, comme ému par la présence obsédante de la mégapole ravagée.


— À Kyï… ré : pondit Pausoner sur le même ton.
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Un homme neuf, deux


Les témoins des écrans de contrôle dansaient au rythme de
ses pulsations. Stefan Marblatt, sous les yeux éperdus d’admiration d’une jeune
infirmière, éprouvait l’élasticité de sa toute nouvelle foulée, plus souple, plus
longue, plus efficace. Il n’y avait pas à dire, c’était vraiment le moment qu’il
préférait. Coudes collés au corps, son torse nu et déjà programmé pour être
superbement bronzé orné de différentes sondes délicatement collées sur ses
pectoraux d’acier, il courait sur un tapis roulant truffé de capteurs qui
vérifiaient le bon fonctionnement de tous ses muscles repoussés et améliorés, la
résistance, idéale, de son ossature, la tension, d’une exquise précision, de
ses tendons.


De son regard vert pailleté d’or, il consulta sa montre. Il
attendait un appel d’une extrême importance, un appel qui rimait avec vengeance.
Car s’il avait échappé au court-bouillon de justesse, il ne s’en était pas tiré
sans mal. Il lui avait fallu un bon mois pour en arriver où il se trouvait
maintenant. Non qu’il regrettât son nouveau physique, de loin ce qu’il avait
été de mieux de toute sa vie, il était le premier à le reconnaître. Mais quand
même, ce n’était pas non plus une raison pour aller remercier les deux ordures
qui avaient tenté de le finir jusque dans sa cuve de reconstitution.


Il adressa un sourire éclatant à la petite brune qui le
dévorait du regard. Elle n’était là que pour veiller à ce que les machines
chargées de le tester fassent correctement leur travail, et la coquine n’en
perdait pas une miette. Quelle meilleure entrée en matière pour le Marblatt
dernière génération ?


Avant, cependant, il lui restait une question majeure à
régler. Une question qui ne pourrait se résoudre que quand il aurait reçu son
fameux appel. Lequel, pour l’instant, tardait à venir.


Imperceptiblement, il allongea sa foulée, sentant chacun de
ses muscles répondre à ses exigences. L’addition risquait d’être salée pour la
comptabilité du Service de Récupération des Déchets Atomiques, mais il n’en
avait cure. Il connaissait suffisamment Kelpie et sa bande de bureaucrates pour
savoir qu’ils n’hésiteraient pas à lui sauter dessus à pieds joints si jamais
ils estimaient qu’il dépassait les bornes. Alors, autant en profiter. Surtout
que sa dernière rencontre avec ses ennemis intimes avait été de loin la plus
destructrice pour sa chère morphologie.


Il aurait pu courir comme ça jusqu’à la fin de la journée. Parmi
les petites améliorations qu’il s’était fait apporter se trouvaient un système
de régulation constante du glucose et de la sérotonine, et une véritable pompe
à érythropoïétine, de quoi accomplir des efforts physiques de longue durée
presque sans s’en apercevoir, ainsi qu’un inhibiteur de sommeil à commande
vocale, réglé sur des phases de huit heures. Autrement dit, il ne s’endormirait
plus par fatigue, mais quand il l’aurait décrété. Plus question de se laisser
surprendre.


Ralentissant le pas, il fit signe à l’infirmière qu’il
souhaitait changer de matériel, puis descendit du tapis roulant d’un bond de
félin. Passant ses deux mains larges et viriles dans ses longs cheveux
aile-de-corbeau, il se fit une queue de cheval et lança un clin d’œil à la
jeune femme dont le joli petit visage s’empourpra. Il s’installa sous un
harnachement de poids de tailles diverses qu’il entreprit aussitôt de soulever
à l’aide d’un jeu complexe de poulies et de filins. Ce fut à cet instant que sa
montre lui parla avec la voix toujours défaillante et empâtée de son majordome
automatique, en relais depuis son appartement.


— Communication pour vous, M. Marblatt.


Sans cesser de pousser sa fonte, l’enquêteur tout requinqué
prit cet appel qu’il attendait avec tant d’impatience.


— Stefan Marblatt, j’écoute…


— Stefan ? C’est toi ? fit la voix inquiète
de Serlin Sterlet.


— Non, c’est ma mère, andouille ! ricana Marblatt.


— On peut parler ?


— Vas-y, on est entre amis, le rassura l’enquêteur avec
un nouveau clin d’œil en direction de l’infirmière, qui réprima un gloussement.


Sterlet l’appelait probablement depuis sa boutique, toujours
entouré de ses représentations d’animaux de compagnie, et toujours aussi
sûrement sans un seul client à l’horizon. Marblatt ne pouvait pas le voir, sa
montre ne disposait pas d’une fonction projection vidéo digne de ce nom. Il s’en
procurerait une à la prochaine occasion, Gonser n’aurait qu’à puiser dans ses
caisses pour lui offrir ce petit plaisir supplémentaire.


— Bon… hésita encore Sterlet. Bon… Ecoute, Stefan, je
crois que j’ai ce que tu voulais, tout ce que tu voulais : l’adresse
exacte, la longueur d’ondes de leur canal de communication le plus courant et…


Marblatt le coupa sèchement.


— Ça, t’aurais dû me le donner avant ! Je suis pas
sûr d’apprécier vraiment tes services, mais j’attends de voir pour prendre une
décision définitive en ce qui te concerne ! Le matos, tu l’as, oui ou non ?


La rudesse de sa réponse fut contredite par le sourire
rassurant et ravageur qu’il envoya à la brunette. Serviette à la main, elle s’approcha
pour essuyer les épaules luisantes de sueur de ce fascinant athlète. Loin de là,
dans sa boutique, Sterlet prit son temps avant de reprendre la conversation.


— Je l’ai, Stefan, je l’ai, t’as qu’à passer le prendre
quand tu veux… Mais si je peux te donner un conseil, fais gaffe, ce truc-là, ça
peut détruire un quartier entier, tu comprends ? Si jamais on te chope
avec une merde pareille, tu…


Assis à côté des poids qu’il venait de hisser, le colosse qu’était
devenu Marblatt se laissait masser le dos par son infirmière docile.


— Sterlet, panique pas, ma vieille !


Mais l’autre s’entêtait.


— Stefan, ces engins-là, y en a pas des masses qui
circulent, si tu vois ce que je veux dire ! Tu peux pas t’en servir à
Parzh, merde ! Dans certains milieux, on saura tout de suite de qui ça
vient, et comment c’est arrivé ici, tu comprends ?


— Je comprends surtout que t’as la trouille, ouais !
Je vois vraiment pas pourquoi, d’ailleurs, si c’est si efficace que tu dis, vu
que y aura plus personne pour venir déposer une réclamation, pas vrai ?


Satisfait de sa tirade, l’enquêteur posa sa nuque encore un
peu raide entre les seins de la petite infirmière qui lui lissa les cheveux. Sterlet
resta quelques instants muet.


— Bon… Je vois que rien de ce que je peux dire ne te
fera changer d’avis, alors… Dis-moi seulement quand tu comptes t’en servir, que
j’aie le temps de quitter la ville pendant une paire de siècles…


Ce fut au tour de Marblatt de garder le silence, goûtant cet
instant de puissance qui préfigurait l’apothéose de sa vengeance proche.


— Demain soir, mon pote, demain soir…
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Re-dart


Il était à peine dix-sept heures et le soleil resplendissait
comme à l’accoutumée dans un ciel d’une pureté immaculée au-dessus des dix
mille kilomètres carrés de la mégapole de Parzh. C’était l’heure où la plupart
des fonctionnaires, ingénieurs, secrétaires, journalistes, atomistes, radio et
astrophysiciens, planétologues, médecins, plasticiens, esthéticiens et
généticiens qui constituaient l’essentiel de la population du Monde Ultime
quittaient leur travail pour rentrer chez eux. L’heure où, confortablement
installés dans leurs bulles ou dans les trains monoblocs fuselés qui les
ramenaient chez eux, ils échangeaient des propos toujours importants sur la
journée écoulée ou leurs projets pour la soirée. L’heure aussi où certains vérifiaient
depuis leur moyen de transport où en étaient leurs portefeuilles d’actions dans
telle ou telle société minière sur l’une des lunes de Jupiter, où ils prenaient
la température de leur intéressement dans le forage de gaz naturel sur les
géantes orbitant autour de Régulus ou, plus simplement, se branchaient sur la
diffusion de l’une ou l’autre des multichaînes d’information continue qui les
gavait alors d’un trop-plein d’images sur la progression des explorations vers
le cœur de la Galaxie, sur les émeutes des Physiques employés comme ouvriers
dans les hauts-fourneaux d’Alpha du Centaure, sur la préparation, toujours plus
active, des prochains Jeux Inter-centrales ou sur les derniers potins défrayant
la chronique dans l’univers très fermé des Plantleaders et de leurs proches.


Ce jour-là, certains de ceux qui se laissaient guider par
leur bulle jusqu’à leur destination finale, s’ils n’avaient été aussi
indifférents à ce qui les entourait, auraient pu assister à un étrange
spectacle. Filant comme une flèche à leurs côtés, longeant le parapet de béton
blanc du Boulevard Supérieur du Parnas en direction du sud de la ville et de la
Place Alphan, un curieux objet volait dans le vide. S’ils avaient été capables
de s’intéresser à autre chose qu’à eux-mêmes, s’il leur était resté la plus
petite once de curiosité, les habitants parfaits du Monde Ultime auraient pu
apercevoir ce qui ne leur aurait paru être qu’un éclair argenté.


En fait, l’objet dessinait un ovale inégal, le nez étant
plus étroit que l’arrière. D’une quarantaine de centimètres de long, il fonçait
à plus de huit cents kilomètres à l’heure en suivant de près le tracé du
Supérieur, ses flancs de métal indétectable reflétant la lumière artificielle d’une
journée trop belle pour être vraie. Ses minuscules tuyères le propulsaient vers
le sud avec une rage qui les faisaient hurler à la limite des ultrasons. Sa
truffe, peinte en noir, était hérissée d’aiguilles, fragiles antennes de ses
capteurs microscopiques qui lui permettaient de se guider avec précision en
dépit des vents tournoyants qui rôdaient toujours autour du Supérieur, en dépit
aussi des interférences dues aux incessants palabres entre pilotes de bulles, aux
hautes silhouettes des immeubles qui encadraient le boulevard et à leurs
propres aériens, paraboles et radars.


Le petit bolide obliqua brutalement sur sa droite, partant
en vrille sur une vingtaine de mètres avant de se stabiliser sous le nez d’une
poignée d’employés de bureaux. Visages collés aux vitres sans tain de leur tour,
ils considéraient leur environnement sans le voir, attendant que leur journée
se termine. Puis, sans cesser de brailler de toute la puissance de ses
réacteurs, il s’engagea le long du Boulevard Médian, où de rares bulles se
mêlaient aux transports lourds qui ravitaillaient en combustible les réacteurs
de tous les grands immeubles et de tous les bâtiments administratifs de Parzh. Si
nul ne l’avait vu sur le Supérieur, il avait encore moins de risque que l’on
prenne conscience de son existence sur le Médian. N’y passait en effet que le
bas de gamme de la civilisation, les chauffeurs de poids lourds et autres
Parfaits pas assez à l’aise pour s’installer ailleurs qu’au niveau
intermédiaire de la ville. Ou bien des gens peu recommandables qui, comme
Serlin Sterlet, avaient intérêt à vivoter à la frontière entre deux mondes. Ainsi
les brainies qui travaillaient à Parzh ne vivaient-ils pas, en dehors des plus
riches d’entre eux, dans la capitale du Service de Récupération des Déchets
Atomiques, n’en ayant pas les moyens. Jamais ils n’auraient accepté de s’installer
dans des zones trop proches des Physiques qu’ils haïssaient autant que les
Parfaits les méprisaient. Tous ou presque résidaient dans les lointaines
banlieues du sud et de l’ouest, dans des quartiers tracés au cordeau à leur
intention. Si bien que seul un brainy aux activités particulièrement douteuses,
autant dire une impossibilité, aurait pu s’apercevoir du passage du petit engin
rugissant. En revanche, seul un brainy, ou quelque ponte d’un service de
sécurité, aurait pu comprendre la nature exacte de la machine lancée dans sa
course furieuse.


Il n’en fut donc rien, et personne ne remarqua la boule d’argent
signalant son passage d’un fin panache de fumée grise qui épousait la courbe du
Médian, là où il abandonnait la Place Alphan pour dégringoler vers les
bas-fonds, les taudis et les bâtisses vétustes désormais seulement peuplés de
Physiques qui ne pouvaient loger que dans ces quartiers synonymes de misère et
de rejet.


Et c’était précisément vers ces derniers que se ruait le
bolide scintillant. Car c’était là qu’il devait porter le message de la
vengeance de ceux d’au-dessus, là qu’il devait semer la terreur, la mort et la
dévastation. Si tout allait bien.


Braquant violemment sur la gauche, il évita d’une poignée de
microns l’arrière fessu d’un vieux camion sur coussin d’air, relique flottante
pilotée par quelque Physique s’en revenant d’une sordide transaction sur les
marchés de vivres du sud. Il rétablit aussitôt sa trajectoire tandis que ses
capteurs vérifiaient que sa cible n’avait pas bougé. Bientôt, cette dernière
lui serait signalée de façon incontournable grâce à un faisceau d’ondes
téléphoniques venu du secteur des Rites, Temples et Musées du Zinvald. Une fois
l’objectif définitivement identifié, l’engin n’aurait plus qu’à se laisser
emporter en une dernière accélération pour pulvériser plusieurs pâtés de maison,
se sublimant en une gigantesque boule de feu au moment même où il atteindrait
son but.


Il se détacha du Boulevard Médian pour plonger dans une
vieille artère aux trottoirs couverts de tas d’ordures. Le souffle de ses
tuyères souleva une pluie de papiers gras qui retomba en désordre derrière lui.
Il constata la présence de plusieurs cibles potentielles qui échappèrent à sa
trajectoire en se jetant sur les côtés, disparaissant de son angle de vision, mais
il s’en moquait. À quelque deux cents mètres plus loin, un appel venait de
retentir dans un véhicule dont il analysa immédiatement les coordonnées. Le
piège était en train de se refermer, comme prévu. Dans sa cellule de conduite
de tir, des voix résonnèrent, qu’il fut évidemment incapable de comprendre, mais
qui suffirent à confirmer qu’il était sur la bonne voie. Dans moins de dix
secondes, il serait sur son objectif.


L’appel s’interrompit presque aussitôt, mais il avait duré
assez longtemps pour que sa conduite de tir lui éclaire sa cible avec une
certitude avoisinant les cent pour cent. Décélérant presque de moitié, il
descendit encore et décrivit un virage. serré à cinq mètres au-dessus de la
chaussée pavée, faisant voleter des nuages de poussière dans son sillage, et
remonta une petite rue en pente. Garées en désordre contre les trottoirs
crevassés, des carcasses de voitures roussies par les flammes lui dessinaient
une haie d’honneur le menant directement à sa destination.


Quelques silhouettes humaines le suivirent du regard, plus
attentives que dans les étages supérieurs de la cité. Les habitants de ces
quartiers déshérités, passés maîtres dans l’art de la survie, savaient
reconnaître le danger quand ils le voyaient voler tout près d’eux.


Quand il ne fut plus qu’à deux dixièmes de seconde de sa
cible, ses capteurs transmirent les dernières informations dont ils disposaient
afin que la conduite de tir puisse effectuer les réglages infinitésimaux
nécessaires à la réussite de l’opération. À vingt mètres de là, grossissant
dans l’optique de sa caméra embarquée, une voiture à sustentateurs d’un bleu
délavé patientait en flottant à quelques centimètres au-dessus de la rue.


l’ordinateur de bord signala qu’il s’agissait d’un véhicule
de location sans police d’assurance, puisque détenu par des Physiques, information
parfaitement inutile compte tenu des circonstances. Avalant en un souffle la
distance qui le séparait de la voiture, le bolide retransmit une dernière fois
l’image de son environnement : le visage à la fois surpris et courroucé d’un
nabot barbu qui était sur le point d’ouvrir la portière côté passager ; la
tignasse frisée d’un autre Physique qui allait prendre place derrière le volant
mais se tenait encore debout sur les pavés ; le détail des boulons
octogonaux bien visibles le long du montant de la portière ; la peinture
écaillée juste au-dessus de la vitre.


Puis le nez de l’engin s’entrouvrit, laissant sortir un dard
effilé, et le tout alla se planter avec un étrange bruit mat, métallique et
étouffé, dans le capot du moteur de la voiture de location.


L’explosion fit s’affaisser la façade sale de l’immeuble au
pied duquel était parqué le véhicule, et tout le quartier disparut dans un
ouragan de fumée, de poussière et de gravats.
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Triomphe et modestie


Il y avait parfois des jours, comme ça, où tout allait
vraiment pour le mieux. Mollement affalé sur son neurofuton, Stefan Marblatt
goûtait ce rare instant de satisfaction en zappant sur les milliers de chaînes
que lui proposait son écran mural, tout en sirotant un fond de scotch. En
incrustation dans le coin supérieur droit de son mur à images, la vilaine
bobine de Kal Tamuda le fixait bêtement sur son arrière-plan de champs de
ruines.


Pour la première fois depuis qu’on l’avait chargé de cette
affaire, la vision du brainy lui arracha un sourire béat. Il lui suffisait de
se remémorer comment il avait pu remettre la main sur la pastille pour être
pris d’une envie incontrôlable de hurler sa joie. Car non seulement le joujou
que lui avait procuré Sterlet lui avait permis de détruire les deux nuisibles, mais
en plus, grâce à la complicité d’un de ses potes, membre de l’équipe de
nettoyage dans le quartier des Physiques qui avait été soufflé par l’explosion,
il avait pu récupérer certains objets dans ce qui restait de l’appartement des
deux privés.


La pastille avait souffert de la chaleur et de l’impact de
la déflagration. Elle restait cependant lisible, assez tout du moins pour qu’il
puisse l’afficher en haut de son écran tout en faisant défiler en même temps un
reportage insipide sur la préparation des Jeux (dont la présentatrice le
faisait secrètement fantasmer) et les publicités d’une chaîne porno.


La chance, enfin, semblait avoir tourné. Il était
définitivement débarrassé de ses deux tourmenteurs qui, en plus, lui avaient
gentiment mâché le boulot. Il n’était pas vraiment certain de comprendre ce qu’il
voyait désormais apparaître derrière le brainy dans sa combinaison de
franchissement : la dernière fois qu’il avait dû supporter le visionnage
de ce stupide message, Tamuda s’était trouvé dans ce qu’il avait si brillamment
identifié comme étant la zone de réception d’Europe. Il l’avait affirmé à Méli,
qui devait sûrement croire encore aujourd’hui que son prétendu chéri grenouillait
quelque part vers les lunes de Jupiter. Or, vu ce que les deux autres avaient
obtenu en trafiquant l’image, rien n’était moins sûr. Le triste petit rat
hydrocéphale se pavanait maintenant devant des ruines qui s’étendaient
apparemment à perte de vue.


Les ruines en question lui auraient presque terni son bel
optimisme, s’il ne s’était dit qu’après son coup de maître de ces jours
derniers, tout ne pouvait que lui sourire. Toujours cette fameuse bonne étoile
qui, en dépit de tous les coups, amputations et autres radiations, veillait
fidèlement sur lui. D’ailleurs, à propos de ces ruines, il ne tarderait pas à
trouver la solution. Ou plutôt, on ne tarderait pas à la lui apporter sur un
plateau. Il se savait totalement incapable de mettre un nom dessus, mais
Sterlet, le cher, l’irremplaçable Sterlet, serait évidemment en mesure de lui
dire où s’étalait ce sinistre décor.


Passant en commande vocale, il ordonna à son écran de
dupliquer le fragment de pastille lisible dont il disposait et de l’envoyer immédiatement
à l’adresse de Sterlet, accompagné d’une interrogation quant à l’origine des
ruines. Et merci de répondre le plus vite possible. Paiement suivra. Peut-être.


Marblatt était aux anges. Y avait-il mieux que de se reposer,
tout en ayant le sentiment de progresser à grands pas parce que d’autres
trimaient pour lui ? Il s’étira paresseusement sur son neurofuton, siffla
une gorgée râpeuse de son vieux scotch, et revint à la contemplation des galbes
soigneusement refaits de la présentatrice des Jeux. Il se sentit flotter dans
une délicieuse rêverie où la star de l’écran et Méli étaient reconverties en
publicités vivantes pour sa chaîne porno préférée.
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Zone interdite


La bulle bleu et argent glissait au ralenti au-dessus de l’asphalte
craquelé de la route, suivant le tracé chaotique de la chaussée encombrée d’herbes
rases et de débris de béton. Sur les côtés, les collines étaient couvertes d’une
végétation sauvage, d’arbres malingres dont les troncs maculés d’une mousse
roussâtre épousaient des angles obscènes en entremêlant leurs feuillages
déchiquetés. De loin en loin, d’énormes piliers décapités surgissaient des bois,
tout ce qu’il restait d’une ancienne voie express, ce qui obligeait les rares
voyageurs de la région à emprunter cette ombre de route sur laquelle la bulle
avançait prudemment. Au nord, un vol d’oiseaux au cri lugubre traversa le ciel
d’un gris-jaune écœurant. Le véhicule contourna lentement un pylône abattu et
morcelé, laissant derrière lui un sillage de poussière ocre fraîchement balayée
par le souffle discret de son moteur, puis revint sur le vestige d’axe qui s’enfonçait
toujours plus loin vers l’est.


À l’intérieur, emprisonné dans une tenue antiradiations
aussi peu élégante qu’inconfortable, Stefan Marblatt surveillait d’un œil inquiet
les différents affichages des capteurs. Tous les environs dégoulinaient de rads
au point de saturer les compteurs et les détecteurs. Il était hors de question
de rester ici plus longtemps que nécessaire. Dès qu’il aurait trouvé ce qu’il
cherchait et pris deux ou trois clichés, il dégagerait en vitesse pour regagner
l’espace confiné mais décontaminé de son appartement.


Quand Sterlet l’avait finalement rappelé pour lui annoncer
que Tamuda s’était trouvé dans les ruines de Kyï au moment de l’enregistrement
du message, Marblatt avait soudain douté de sa chère bonne étoile. Kyï ! Qui
pouvait bien avoir envie d’aller là-bas ? Tout le monde savait qu’il ne
fallait y mettre les pieds sous aucun prétexte, tant la zone était irradiée. La
chute de la cité jumelle et rivale de Masva était connue de tous. Après la
destruction de Dresden, Kyï avait été la première ville à oser vouloir résister
à l’invasion des Poulpes. Les habitants, à peu près aussi fous que les Masvites,
s’étaient enfermés derrière des remparts de plomb et de béton. Les Poulpes
étaient loin d’être aussi indifférents à leurs pertes que leurs adversaires, mais
l’affaire avait rapidement pris l’allure d’un carnage en règle à coups de
canons atomiques, de lasers de combat, de bombes sismiques et de missiles
neuroniques. Jusqu’à ce que la hiérarchie des Poulpes finisse par perdre
patience. Les sales bêtes avaient alors déversé tous les feux de l’Enfer sur la
ville, à tel point que le Plantleader de Kyï, dont Marblatt avait oublié le nom,
peut-être l’amant du moment de Nadjé Oltenia, avait regroupé ses derniers
fidèles et s’était enfermé quelque part dans son bunker géant dominant le
fleuve. Là il avait encore tenu pendant des mois tandis que sa cité achevait de
se consumer. Puis, lorsque les Poulpes étaient triomphalement entrés dans les
rues en cendres et avaient convergé sur sa centrale fortifiée pour récolter sa
reddition, il s’était fait sauter, vitrifiant la région avec ses ultimes
combattants et ses ennemis. Depuis, la zone était purement et simplement interdite.
N’y rôdaient que des pillards en maraude et, disait-on, des poignées de mutants
abâtardis qui passaient le plus clair de leur temps à s’entre-dévorer.


Aussi Marblatt n’avait-il fait montre que d’un empressement
relatif quand il avait compris que la piste de Tamuda passait immanquablement
par Kyï. Mais il n’y avait pas eu moyen d’y couper. S’il voulait vraiment être
sûr que le brainy avait traîné son déambulateur par ici, il se devait de l’y
suivre pour vérifier par lui-même. Ce qui ne l’enchantait guère.


Après avoir appris la vérité sur le décor de la pastille, l’enquêteur
avait hésité pendant plusieurs jours. Il aurait aussi bien pu laisser tomber
toute l’affaire, raconter quelque bobard bien enrobé à Kelpie et Agrepand, et
attendre le verdict de Carlen Gonser. Méli l’en avait empêché, bien sûr, Méli, ou
plutôt le souvenir qu’il en avait et les rêves qu’elle continuait de lui
inspirer. Si bien qu’il avait fini par se rendre à reculons chez ses patrons
pour leur expliquer la situation. Les grosses légumes s’étaient montrées aussi
compréhensives que la fois précédente. Agrepand l’avait encore tartiné sur
plusieurs couches avec ses « M. Marblatt », Kelpie lui avait
offert une nouvelle bulle, plus performante que la précédente, et on l’avait
renvoyé sur les routes avec une tape dans le dos et la promesse d’une prime
juteuse. Il avait donc pour mission de se rendre à Kyï pour essayer de
découvrir ce que Tamuda avait bien pu y faire, et surtout pourquoi il avait
tenté de brouiller les cartes avec la pastille truquée.


Il n’était même pas sûr qu’une fois de retour à Parzh, l’affaire
soit bouclée. Apparemment, en haut lieu, on voulait toujours croire qu’il
allait finir par retrouver ce nain immonde, qui l’agaçait de plus en plus avec
son jeu de piste à la con. Alors que lui-même se disait jour après jour que si
jamais Tamuda et lui se croisaient, ça serait la fin de l’enquête. Et pour
cause : il buterait le brainy dès la première occasion.


Pour l’heure, cependant, aucun brainy ne pointait le sommet
de son gros crâne entre les pierres disjointes des bâtiments enfouis dans la
végétation. À l’ouest, derrière la bulle bleue striée d’argent de Marblatt, le
ciel, de jaune, virait au rouge sanglant. La nuit n’allait pas tarder, et il
était impossible de trouver un coin où pieuter dans ces parages désolés. Il n’avait
donc rien d’autre à faire que de continuer à progresser péniblement sur l’antique
route fissurée, dans les hautes collines dont la fréquence annonçait la
proximité de la ville morte.


Sur son tableau de bord, les compteurs s’affolaient, craquant
et grinçant leur aversion pour les radiations. Sous le casque intégral de sa
combinaison, il sentait la sueur lui descendre le long de la nuque. Son visage
et ses yeux étaient, eux, constamment aérés par le système de circulation d’air
intégré de sa tenue anti-rads.


Il se traînait. À cette vitesse-là, il serait dans ce qui
constituait l’ancien périmètre de Kyï dans deux bonnes heures. Il lui faudrait
alors retrouver l’endroit exact où s’était tenu Kal Tamuda, ce que les
détecteurs génomiques de la bulle étaient censés pouvoir accomplir en un peu
moins de trente minutes. De vraies petites merveilles capables de retrouver la
trace d’ADN laissée derrière lui par un être humain dans un rayon de dix
kilomètres plus de sept jours après son passage. Si elles n’avaient pas grillé
entre-temps à cause de la saturation de l’environnement. Et sans ces détecteurs,
Marblatt serait obligé de se débrouiller tout seul. Autrement dit, il lui
faudrait s’arracher à l’abri relatif de sa bulle et explorer à pied le désert
de ruines en espérant que les capteurs génomiques de sa combinaison, dont le
rayon d’action était plus modeste, seraient opérationnels. Sinon, il lui
faudrait reconnaître à l’œil nu l’endroit qui avait servi de décor masqué au
message sur la pastille.


Les quatre phares avant de la bulle s’allumèrent en même
temps, illuminant les bosquets biscornus et la pierraille éparse sur des
dizaines de mètres devant Marblatt. Loin de le rassurer, cela ne fit qu’accentuer
l’obscurité qui semblait monter tout autour de lui. Il enclencha également le
projecteur de toit, un feu particulièrement puissant logé dans une petite
tourelle qui pouvait pivoter sur commande.


Son véhicule avançait toujours, égrenant d’une voix placide
les différents obstacles qu’elle risquait de rencontrer et décrivant toute
trace de vie ou tout objet humain qu’elle détectait sur les bas-côtés et dans
les bois. Quand elle commença à annoncer des pièces d’artillerie inutilisables,
dont lui-même pouvait voir les gueules fondues jaillir de l’ombre, des
carcasses de blindés éventrées et mangées par la rouille, des casques fendus et
des blockhaus délabrés, il sut qu’il était entré dans ce qui avait autrefois
représenté les faubourgs de Kyï. Et il ne put maîtriser la vilaine angoisse qui
entreprit de le ronger méthodiquement en partant des tripes.


La main droite gantée crispée sur la manette de contrôle du
projecteur de toit, il éclairait fébrilement tout ce que l’ordinateur de sa
bulle lui signalait, ne faisant qu’accroître encore sa peur à l’apparition du
moindre réseau de barbelés avalé par des fougères trop grandes, d’une ancienne
position de missiles dont il ne restait que les rampes criblées d’impacts ou de
l’angle de quelque tour de défense bétonnée noyée dans une masse de lichen qui
luisait dans l’éclaboussement lumineux de ses phares.


La bulle attaqua une côte ardue en sifflant. Les fragments
de route goudronnée avaient cédé la place à des pavés ronds, et la chaussée
était désormais bordée d’empilements de briques, de débris et de gravats, vestiges
d’immenses quartiers d’habitations réduits à néant par des mois de combat. Marblatt
s’efforça de ne pas penser aux millions de morts qui gisaient sans doute encore
sans sépulture, sous une forme ou sous une autre, sous ces masses de ciment
pulvérulent et de métal corrodé. Il fallait bien qu’il se l’avoue, il n’avait
jamais aimé les histoires de fantômes. Or, si ces derniers existaient, ils
hantaient sûrement ces lieux.


De la main gauche, pour ne pas lâcher la commande de son
projecteur, il actionna la recherche génomique de Tamuda. Inutile de perdre du
temps. Aussitôt, les capteurs ajoutèrent leurs informations à la foule de
données qui lui parvenaient de l’extérieur. Il n’en écoutait même pas la moitié,
trop occupé, haletant, à surveiller les moindres recoins des ruines qui l’entouraient.


La bulle déboucha enfin sur une vaste esplanade bombée, encadrée
de hautes bâtisses qui n’étaient plus que des cosses vides envahies de mousse, d’herbes
et de branchages contrefaits et répugnants. Les détecteurs lui signalaient sans
cesse la présence de formes de vie, vermine grouillant parmi les pans de murs
ébréchés et les enchevêtrements de poutrelles tordues. Derrière lui, le soleil
venait de disparaître à l’horizon, mais la ville baignait dans une étrange
lueur résiduelle d’un bleu tirant sur le jaune.


Son véhicule marqua un temps d’arrêt. Il se trouvait en haut
d’un large boulevard qui descendait en obliquant vers les entrailles de la cité.
En contrebas, il devinait, scintillant sous les premières étoiles, le cours
lent et inquiétant d’un fleuve retourné à l’état sauvage. Une immense flèche d’acier
noirci reposait de biais, tombée sur des barres d’habitations qu’elle avait
ouvertes en deux dans sa chute. De gigantesques silhouettes sombres se dressaient
çà et là, vestiges de bâtiments orgueilleux, telles les cuves de
refroidissement égueulées qu’il voyait sur l’autre rive, à plusieurs kilomètres
de là. Et partout, cette végétation malsaine, rampante, et des centaines, des
milliers de carcasses de voitures, d’engins de combat, de canons, jetés
pêle-mêle au gré des affrontements, gisant éparpillés entre les flancs
désormais creux de phalanges d’immeubles aux fenêtres aveugles.


Marblatt allait ordonner à sa bulle de s’engager dans le
grand boulevard quand une alarme retentit dans l’habitacle. Les détecteurs
génomiques venaient de tomber en rade tandis que les compteurs, eux, s’affolaient
de plus belle. L’enquêteur sentit son estomac faire des bonds de terreur. Comme
il l’avait craint, il serait obligé de fouiller ce cauchemar mètre par mètre. À
pied.
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Bunkerarcheo


Les bottes de marche à semelles compensées de sa tenue
anti-rads soulevaient de la poussière de béton à chacun de ses pas. Il avait
finalement dû abandonner sa bulle neuve quand il était arrivé en bas du grand
boulevard qui dessinait une vaste courbe en s’enfonçant dans le cœur mort de la
ville. La machine n’irait pas plus loin pour cause d’encombrement de la
chaussée. Comme il s’était de toute façon résigné à devoir sortir pour traquer
seul les preuves du passage du brainy, il s’était donc décidé à s’aventurer
dans les ruines.


Les lampes de ses épaulières et de son casque projetaient
leurs faisceaux blancs sur les murs écroulés qui l’encadraient partout où il
portait son regard. À l’intérieur de la verrière, l’ordinateur de sa tenue
anti-rads, relié à celui de la bulle, lui affichait les informations qu’il
récoltait sur son environnement au fur et à mesure de sa progression. À son
poignet droit, son cher Stoner le préservait contre les mauvaises surprises. Comme
à son habitude, il l’avait réglé sur la puissance maximale : pas question
de finasser si quelque mutant cannibale choisissait de montrer le bout du groin.
Dans sa main gauche gantée, il tenait un tube qui n’était que l’appendice extérieur
du détecteur génomique qu’il portait sur lui. Si Tamuda avait posé ses tristes
fesses dans le coin, ou s’il s’était soulagé à l’abri d’un porche ébranlé, il
le saurait tout de suite. Il n’aurait plus alors qu’à identifier et repérer le
site avec exactitude, prendre quelques photos, et ensuite, mission accomplie !
Il sauterait dans sa bulle et direction la maison pour asséner ces incroyables
révélations à la tendre Méli. On verrait bien alors si elle apprécierait que
son nabot préféré lui ait menti !


En attendant, le détecteur restait désespérément muet, et
Marblatt, lui, s’enfonçait de plus en plus dans les entrailles de la nécropole.


Le bruit de ses pas lui parvenait étouffé par son équipement,
qui avait au moins l’avantage d’être léger et climatisé. Malgré tout, l’enquêteur
se sentait horriblement nu et vulnérable dans cette étendue d’ombres tordues
semblant masquer toutes les peurs du monde. Ou en tout cas, toutes celles de
Marblatt.


Il éprouvait les pires difficultés à se concentrer sur les
données qui apparaissaient régulièrement sur l’affichage haut à l’intérieur de
son casque. Après tout, qui savait ce qui se cachait dans cette morgue à l’air
libre ? On racontait des choses terribles sur la cité de Kyï, et Marblatt
avait vu plus que son compte de films d’horreur sur le sujet. Le public en
raffolait, les mille et une chaînes de télévision aussi et, avec sa déplorable
habitude de zapper sur une dizaine de programmes en même temps, il n’avait pu
manquer de tomber sur ces films à petits budgets destinés à faire frissonner
les jeunes filles. Toutes les images idiotes qu’il avait pu engranger au fil de
ses zappings semi-comateux semblaient prendre un malin plaisir à revenir le
visiter précisément maintenant.


La bouche sèche, il déglutit péniblement, et se fit une
promesse. Encore trente minutes, non, vingt, à arpenter les façades desséchées
qui l’entouraient, puis il déclarerait forfait. Soudain rasséréné par le
sentiment du devoir bientôt accompli, il se dirigea vers une succession d’énormes
bâtisses encastrées les unes dans les autres et s’étalant le long du fleuve.


La nuit recouvrait désormais de son rideau impénétrable le
chaos ambiant. Les trois pinceaux de lumière de ses lampes se détachaient dans
les ténèbres avec une netteté qu’il jugeait un peu trop ostensible. À une
centaine de mètres de là où il se trouvait, par-delà l’enchaînement d’entrepôts
désossés, le fleuve s’écoulait avec une lenteur anormale, traversant la ville
en décomposition pour charrier ensuite sa putréfaction noirâtre sur des centaines
de kilomètres avant de la déverser dans la Mer Onirique. Fasciné, l’enquêteur
resta un long moment à observer l’immense étendue d’eau qui glissait trop
doucement, comme prise au piège d’une substance anesthésiante. Laquelle
semblait avoir de l’effet sur le cerveau de Marblatt, qui se sentait comme
engourdi. Engourdi, mais en même temps attiré par le fleuve : d’ailleurs, pourquoi
ne pas aller y faire trempette ? L’eau devait être délicieuse, reposante, idéale
pour oublier tous ses petits tracas.


Comme un automate, il fit quelques pas vers les berges où se
dessinait encore le tracé d’une ancienne voie. Au large, des moignons
carbonisés, seules preuves de l’existence de ponts, se dressaient à intervalles
réguliers, parfois entourés des épaves rouillées d’anciennes barges. Sur l’autre
rive, les hautes silhouettes évasées et crevassées des cuves de refroidissement
montaient la garde sous les étoiles hésitantes.


Un clignotement rouge dans son œil droit se fit suffisamment
insistant pour perturber son assoupissement. Reprenant mollement conscience, il
s’aperçut que l’affichage des données en provenance du détecteur génomique
cherchait depuis un moment déjà à capter son attention. Avec toute la
concentration dont il était capable, il décrypta les informations qui
continuaient de lui titiller la rétine.


Tamuda ! Des traces du brainy venaient d’être repérées
quelque part, tout près de lui ! La nouvelle parvint enfin à le réveiller.
S’arrachant à l’influence hypnotisante du grand fleuve moribond, Marblatt
suivit la direction que lui indiquaient ses capteurs. L’horrible nain était
donc bien passé par ici. Il aurait été incapable de dire si les environs
ressemblaient au décor aperçu sur la pastille, ce qui n’avait pas grande
importance. Confiant dans les capacités de son équipement, il pénétra dans une
allée curieusement dégagée. Sa surface bétonnée était certes lézardée, mais
elle était exempte de toute carcasse, comme si quelqu’un l’avait soigneusement
déblayée. Et, courant sur une vingtaine de mètres, elle aboutissait à deux
curieux piliers de métal gravé, séparés par un espace d’à peine cinq mètres.


Il s’approcha de la structure, qu’il mit un certain temps à
reconnaître, n’en ayant encore jamais vu d’aussi près. Mais quand il comprit ce
qu’elle était, il fut saisi d’un curieux mélange de crainte et d’excitation. Une
crainte irraisonnée, infantile, face au risque de se retrouver propulsé dans l’inconnu.
Et une excitation bien naturelle, car il était sur le point de savoir où se
trouvait vraiment Kal Tamuda.


Levant la tête, il considéra le sommet des deux piliers, deux
piliers qui constituaient l’élément essentiel d’un portique de translation. Autrement
dit, un Projecteur Spatial Géométrique qui, à en juger par son état de propreté,
avait dû servir récemment. Par conséquent, le brainy était sûrement passé par
là. Or, ces machines, Marblatt avait au moins retenu ça de sa formation, gardaient
en mémoire les coordonnées de toutes les translations qu’elles effectuaient. Il
n’aurait plus qu’à raccorder l’ordinateur de sa bulle sur les deux piliers pour
découvrir où se cachait Tamuda.
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Coup de barre


C’était évidemment beaucoup plus facile à dire qu’à faire, surtout
pour Marblatt, qui n’avait jamais été particulièrement doué pour ce genre de
choses. Il venait de poser trois capteurs sur le flanc du pilier gauche du
portique, mais ce dernier étant d’un modèle ancien, l’enquêteur n’était pas
certain de maîtriser toute la subtilité des raccordements nécessaires. Il avait
bien interrogé sa bulle quant à la marche à suivre, mais la base de données de
son véhicule ne disposait que d’informations succinctes sur les PSG utilisés à
Kyï avant l’invasion des Poulpes. Ce qui était normal, mais avait le don d’agacer
Marblatt. Toutes ces saletés de machines, finalement, n’étaient jamais au point
quand on avait vraiment besoin d’elles. Ce qu’il lui aurait fallu à cet instant,
c’était un petit coup de pouce d’un brainy en balade. Mais ces gens-là étaient
comme les ordinateurs qu’ils servaient, jamais là au bon moment.


Tête baissée, il contemplait d’un œil vide le minuscule
capteur posé sur la paume ouverte de sa main droite. Saloperie de pilier !
Pas moyen de savoir où placer le quatrième capteur pour que la bulle puisse
ensuite se charger tranquillement du reste ! Sous pression, aveuglé par son
aversion pour Tamuda, Marblatt ne parvenait plus à réfléchir correctement, ne
cessant de se dire que sans ce petit fumier, jamais il ne se serait retrouvé
paumé au beau milieu de ruines irradiées à essayer de jouer les mécanos de
fortune sur un engin dont il ne connaissait même pas le fonctionnement.


L’énervement montant, il sentit la sueur lui ruisseler dans
le dos, sur le ventre et les cuisses. Malgré la climatisation de sa tenue, une
goutte, insidieuse, parvint même à descendre lentement le long de son
magnifique nez, ce qui acheva de le rendre fou. Avec un rugissement de rage, il
projeta le quatrième capteur à plusieurs mètres de là, directement dans un
champ de gravats où il était à peu près certain qu’il ne pourrait plus jamais
mettre la main dessus. Mais peu importait. Au moins, il se sentait mieux, légèrement
plus détendu.


Mains sur les hanches, il reprit son observation des deux
piliers.


Dire que l’autre insecte était passé par là quelques jours
plus tôt et qu’il n’avait aucun moyen de savoir où il avait filé ! Lui qui
rêvait déjà de la tête que ferait la Méli quand il lui annoncerait que, ben non,
chérie, tu vois, ta larve, elle s’est foutue de toi, eh oui, elle t’as menti !
Ah, ça fait mal, hein ? Alors, tu vas me la jouer encore longtemps, ta comédie
de la princesse amoureuse de l’esclave déformé, dis ? Et si tu crachais le
morceau, et qu’on partait dans ma bulle passer une ou deux semaines à explorer
mutuellement nos somptueuses anatomies, histoire de te consoler ?


La voix de l’alerte de son véhicule l’obligea une fois de
plus à redescendre sur ferre.


— M. Marblatt, attention ! Signe de vie en
approche nord-nord-est…


Le cœur de l’enquêteur trébucha avant de repartir. Merde !
Quelque chose lui arrivait dessus ! La procédure, c’était quoi, déjà ?


— I… identification ! ordonna-t-il, fébrile.


La bulle ne prit qu’une poignée de secondes avant de lui
répondre.


— Humain, taille : un mètre soixante-quinze, poids :
quatre-vingt-six kilos, âge : indéterminable, sexe : indéterminable…


Comment ça, indéterminable ? Qu’est-ce que c’était
encore que ces conneries ? Puis Marblatt repensa aux dimensions du type
qui approchait. Pas très grand, lourd… La panique le submergea : Pausoner !
C’était Pausoner ! Impossible ! Il s’était volatilisé avec Feigenbaum
dans l’explosion qui avait pulvérisé leur quartier pourri ! Certes, il n’était
pas allé vérifier sur place, mais quand même, il ne pouvait pas avoir échappé à
un tel carnage !


Tremblant, il orienta son regard et ses trois lampes dans la
direction que lui avait indiquée la bulle, bien qu’il lui fallût plusieurs
minutes pour repérer le nord-nord-est par rapport à sa propre position.


Après s’être usé les yeux en vain, il tomba dessus par
hasard, en tournant la tête vers le fleuve. La silhouette n’était plus qu’à une
dizaine de mètres de lui et avançait toujours, d’un pas prudent mais
curieusement presque gracieux. Et elle était évidemment de sexe indéterminable,
puisqu’elle portait une épaisse combinaison de franchissement. La tête était
dissimulée par un casque équipé d’une verrière panoramique qui lui renvoyait le
reflet de ses lampes.


Le palpitant de Marblatt se calma. Tout bien réfléchi, ça ne
pouvait pas être Pausoner. De plus près, le propriétaire de la combinaison
était franchement plus grand, et probablement plus mince. :. Méfiant
malgré tout, car qui pouvait avoir intérêt à se promener avec un tel équipement
tout seul dans les ruines de Kyï, il fit un pas de recul, abandonnant le pilier
et les capteurs.


Une voix retentit aussitôt dans ses écouteurs.


— M. Marblatt ? C’est moi, Méli Bogelay !


L’enquêteur se figea. Méli ? Ici ? En combinaison
de franchissement ? Encore une improbabilité… C’était pourtant bien sa
voix.


La silhouette n’était plus qu’à trois mètres de lui tout au
plus, et il dut se rendre à l’évidence. Il faillit même sourire quand il se
souvint qu’il avait un temps confondu la merveilleuse Méli, qui, même en
scaphandre, réussissait à être craquante, avec l’abominable et théoriquement
défunt Pausoner.


— J’ai bien cru que je n’arriverais pas à vous retrouver,
vous savez ? lui dit-elle sur un ton où pointait comme un soupçon de
reproche.


Qu’est-ce qu’elle voulait ? Vivre la grande aventure
avec lui ? Connaître le frisson de la peur avant celui de l’extase ? Toutes
les mêmes, ricana-t-il intérieurement. Il était si satisfait de la voir qu’il
ne lui vint même pas à l’idée de se demander comment elle avait fait pour le
retrouver, ni surtout pourquoi.


Définitivement rassuré, il se rapprocha d’elle. Elle leva sa
main gauche gantée pour protéger sa verrière de la violence aveuglante de ses
phares, geste qu’il trouva d’une délicieuse fragilité féminine. Le geste
suivant, en revanche, lui parut franchement plus déplacé. Le bras droit de Méli
partit brutalement en l’air vers l’arrière, et ce fut seulement alors qu’il s’aperçut
qu’elle tenait ce qui ressemblait fortement à une lourde barre de fer… qui s’abattit
presque immédiatement sur sa tempe gauche, ouvrant son casque comme un fruit
mûr et l’envoyant bouler sur le béton fissuré de l’allée.


Le crâne résonnant d’un carillon braillard, il tenta de
prendre appui sur ses avant-bras pour se relever et exiger quelques
explications quand la barre de fer le frappa à la nuque, lui écrasant le nez au
sol et le plongeant dans les ténèbres.
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Dure réalité


Un pas lourd, inégal et grinçant fit vibrer le sol autour du
corps prostré de Stefan Marblatt. Deux pieds bottés, dont un encadré d’une
armature métallique, piétinèrent un instant dans sa flaque de sang et s’arrêtèrent
au niveau de la bouillie rougeâtre qui avait été sa pommette gauche.


— Il est mort ? fit une voix qui venait d’un peu
plus loin.


— Ça serait trop beau… grogna le propriétaire des deux
pieds.


La deuxième voix se rapprocha.


— Putain, elle l’a bien arrangé, dis donc !


— Pas assez, si tu veux mon avis…


Le silence revint. On n’entendait plus que le clapotis
distant, lent et écœurant du fleuve, le sifflement du vent sur les arêtes des
immeubles détruits, le crissement des débris sous les pas des deux hommes. Il
flottait dans l’air comme un parfum d’électricité, comme une rumeur, le
souvenir du grondement d’un puissant moteur venant à peine de s’éteindre.


Les deux piliers du portique de translation luisaient encore
faiblement, la lueur faiblissant au rythme de pulsations anarchiques.


— Regarde-moi ce travail ! reprit la première voix.
Qui a bien pu foutre un bordel pareil ? Les capteurs sont posés n’importe
comment ! On se demande ce qu’on leur apprend, dans leurs trucs de
formation pour enquêteurs !


— Ça l’a pas empêchée de passer… constata l’autre.


— C’était pas le but. C’est lui qui les a mis… Il
devait chercher à savoir où Tamuda a filé…


Le pas boiteux et métallique s’éloigna du visage tuméfié de
Marblatt toujours inconscient.


Il y eut des raclements, quelques coups sourds frappés sur
les parois des piliers, puis, de nouveau, le silence.


— Il est peut-être pas si nul que ça, finalement, lança
la première voix. Ça marche pas…


— Faut du temps, commenta la deuxième voix, philosophe.


Loin dans les collines couronnées de ruines, un oiseau de
nuit mutant lança une plainte lugubre. Quelque part dans les entrepôts
encastrés, tout près de la rive, un mur fendu laissa échapper un filet de
poussière en se craquelant.


— N’empêche… Je comprends pas ce qu’elle a fait… Pourquoi
elle lui a cassé la gueule ? Pourquoi elle s’est barrée ?


— Tu remets ça, fit la première voix d’un ton résigné. Lui…
(Un doigt ganté pointa dans la direction de l’enquêteur baignant dans son sang) :
Elle en a rien à foutre, je te dis ! C’est l’autre qui l’intéresse, que tu
le veuilles ou non !


Un tintement léger leur indiqua que l’opération de
chargement des données de translation du portique était entamée.


— Tu vois, faut du temps… constata la deuxième voix
comme pour faire diversion.


Les minutes s’écoulèrent aussi lentement que le cours
agonisant du fleuve géant. Enfin, la première voix rompit le calme mortuaire
qui pesait sur la métropole ravagée.


— Je crois qu’on a tout ce qu’il faut ! Y a plus
qu’à rentrer, pour analyser tout ça. Allez, on se tire !


— Et elle ?


— Elle ? On en saura plus quand on aura déchiffré
toute la merde qu’il y a là-dedans… Après, on avisera.


L’un des pas s’éloigna en direction des entrepôts. L’autre, bancal
et métallique, s’attarda autour de l’enquêteur qui respirait faiblement.


— Et lui ? héla la deuxième voix.


— Lui ? T’as qu’à le finir !
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Rappel à l’ordre


Assis dans son fauteuil anatomique derrière son énorme
bureau de verre fumé, ses mains sèches formant un impassible chapiteau, Carlen
Gonser, grand patron du Service de Récupération des Déchets Atomiques, dévisageait
son vis-à-vis avec sa froideur habituelle. Une froideur qui peinait toutefois à
dissimuler un certain agacement, et une légère gêne.


Face à lui, assis dans un siège tout aussi confortable, aussi
sec et indéchiffrable que lui, se tenait, bras croisés, Miloch Clodion, l’homme
qui régnait en maître sur tous les projecteurs géométriques spatiaux de la
Galaxie.


Derrière Gonser, sur fond d’un ciel nocturne d’une pureté surnaturelle,
les sept cuves de refroidissement du maître des déchets vomissaient leurs hauts
panaches de vapeur grise. La liante colonne de fumée grasse des brûloirs se
distinguait à peine, plus noire que la nuit. Parfois, les lumignons
tremblotants de quelque bulle ou autre appareil troublaient le calme pétrifié
de la nuit au-dessus de la métropole parzhienne. Mais dans le vaste bureau du
seigneur du recyclage, l’atmosphère était plus lourde que l’eau qui servait à
ralentir les neutrons des réacteurs environnants.


— Il est temps que ça cesse, Carlen… déclara Clodion, les
sourcils froncés.


En face de lui, Gonser feignit la surprise.


— Et qu’est-ce qui doit cesser, mon ami ?


On aurait pu croire qu’il s’agissait d’une dispute entre
jumeaux, tant les deux hommes se ressemblaient. Tous deux grands, minces et
musclés, tous deux le cheveu gris coupé court flirtant avec l’argent, le visage
bronzé taillé à coups de serpe. Mais ce qui chez Gonser passait par un regard
émeraude glacée devenait chez Clodion un lac bleu-gris de tristesse contenue.


— Tu le sais parfaitement…


Carlen Gonser écarta ses longues mains avec un sourire
carnassier.


— Désolé, je ne vois pas de quoi tu veux parler… Mais
je manque à tous mes devoirs… Une boisson ? Un cigare ? Quelque mets
délicat venu de nos lointains comptoirs ?


Miloch Clodion, les yeux mi-clos, prit une profonde mais
brève inspiration.


— Soit… Il me faut donc être plus clair… Je vais par
conséquent me montrer plus précis : il serait judicieux que Rad et toi
mettiez le plus rapidement possible un terme à vos enfantillages.


Les mains de Gonser reprirent leur position aussi ogivale qu’étudiée.


— Nos enfantillages… Et peut-on savoir ce que tu
entends par là ?


L’air las, Clodion secoua la tête.


— Carlen, nous ne sommes plus qu’à quelques mois des
Jeux, l’agitation va croissant chez les Physiques de nos colonies les plus
récentes, et il nous faut contrôler ceux qui vivent sur nos domaines… Faut-il
vraiment que je me montre plus explicite ?


Le rictus de Gonser lui servit de réponse.


— Soit, fit Clodion, maîtrisant à grand-peine son
exaspération. Carlen, votre petit jeu n’a que trop duré. Rad et toi devez
arrêter tout cela avant qu’il ne soit trop tard.


Sans prévenir, Carlen Gonser quitta brutalement son fauteuil.
Mains dans le dos, il se mit à contempler le cœur de son empire qui, en pleine
nuit, grouillait d’une activité fébrile.


— Notre petit jeu ? Et Omégar, tu l’oublies ?
Quelle partie crois-tu qu’il soit en train de jouer, lui ? Ce n’est pas
chez toi qu’il laisse traîner ses stupides petits cartons ! Il nous
provoque, et je ne parviens pas à savoir pourquoi !


Miloch Clodion eut un étrange sourire qui déforma à peine
ses traits hiératiques.


— Tu devrais fréquenter Miri plus souvent…


— Ne me parle pas de cette folle ! rétorqua le
maître des déchets. Son père nous menace tous, nous n’y comprenons rien, et je
suis apparemment le seul à avoir pris conscience du danger. Te rends-tu compte
qu’il vient maintenant recruter mes propres ingénieurs, mes brainies !


Le responsable des projecteurs spatiaux haussa les épaules.


— Il y a des années qu’il fait ça… Nous savons tous où
il les emmène…


— Dans le Centre, oui, je sais… Mais pourquoi ? Qu’est-ce
qu’il prépare, Miloch ?


— Rien de plus que ses absurdités habituelles… À propos
de l’un de ces brainies auxquels tu sembles si intimement attaché… Je comprends
encore que tu aies souhaité le récupérer, mais il y a une chose que je ne m’explique
pas, Carlen : pourquoi lancer sur ses traces ton plus mauvais enquêteur ?
Et surtout, pourquoi parier avec Rad ? Si cette disparition était si
importante pour toi, pourquoi jouer avec de la sorte ?


Lentement, Gonser se retourna, arborant de nouveau son large
sourire cynique.


— Tu sais, entre Rad et moi, c’est une vieille histoire…


Ce fut au tour de Clodion de se lever. Il rejoignit son
vis-à-vis près de la baie vitrée et, bras toujours croisés, jaugea du regard la
puissance fébrile du domaine de son ami et concurrent.


— Je sais, Carlen, je sais, et c’est bien pour ça que
je suis ici aujourd’hui. Votre vieille histoire commence à nous coûter cher à
tous. Jusque-là, nous fermions les yeux sur vos amusements, vos affrontements
par Physiques et autres enquêteurs interposés, mais là, vous êtes allés trop
loin, beaucoup trop loin. Peu importe ce que trame ce vieux fou d’Alphan, Carlen,
nous finirons bien par le ramener à la raison, quel que soit le nombre d’ingénieurs
qu’il aura pu détourner… En revanche, sous couvert de découvrir ce qu’il
trafique, Rad et toi ne pouvez pas continuer à jouer à la guerre de la sorte !


Une lueur de défi passa dans le regard de Gonser.


— Et pourquoi, exactement ?


Clodion secoua une nouvelle fois la tête, l’air désespéré.


— Parce que j’ai eu droit à une communication
personnelle de Nadjé, Carlen, et qu’elle n’a pas vraiment apprécié la
destruction d’une partie de la voie express majeure qui relie Masva à Brlän. D’ailleurs,
Asodar non plus n’était pas très content, même si je sais qu’il lui arrive de
participer à vos stupides petits paris. Nadjé, mon cher ami, Nadjé en personne !
Furieuse, de surcroît ! Dois-je vraiment t’expliquer quels seraient nos
soucis si elle venait à nous claquer la porte au nez à l’aube du lancement de
DarkChild ? Oui, la Reine des Termites a été à ce point exaspérée par les
capacités destructrices de vos pathétiques poulains qu’elle a jugé bon d’intervenir
en personne ! Depuis combien de temps cela ne s’est-il pas produit, hein ?
Un demi-siècle, tout bonnement ! Quand elle le peut, elle nous évite… Mais
là, vos pions idiots sont allés trop loin, je ne veux même pas savoir pourquoi !


S’éloignant de la baie vitrée, il revint vers son fauteuil, sans
pour autant se rasseoir.


— Carlen, en ce moment même, Aline se trouve chez Rad, et
elle doit lui tenir à peu près le même discours. Mettez un terme à vos idioties,
maintenant… Attendez au moins que DarkChild ait été convenablement mis en place,
laissez passer les Jeux… Ensuite, vous pourrez reprendre vos petites parties d’échecs
si vous ne pouvez pas vous en passer… Quant aux agissements d’Alphan, s’ils
vous inquiètent vraiment tant que ça, lancez donc ce que vous avez de mieux sur
sa piste, au lieu d’un enquêteur de seconde zone et d’une paire de Physiques à
moitié fous ! Associez-vous, si vous tenez vraiment à découvrir ce que ce
vieillard malade est en train de concocter dans le Centre ! Associez-vous,
au lieu de vous affronter ! Mais une fois encore, et même Miri est de cet
avis, quel que soit son dernier projet, il n’arrivera pas à le mettre à
exécution avant les Jeux et le lancement de DarkChild…


Gonser dévisagea le patron des projecteurs avec froideur.


— Justement, il a toujours été opposé à DarkChild, tu
le sais bien… Il nous a toujours répété qu’il existait une meilleure solution…


— Il n’a jamais aimé DarkChild, c’est vrai, en grande
partie parce que l’idée ne vient pas de lui. Qui plus est, elle vient de Rad, et
ils se détestent…


Le sourire moqueur de Carlen Gonser refit son apparition.


— Ah, la famille… Je ne vois vraiment pas ce qu’Alphan
reproche à son gendre, il est aussi fou que lui !


— Visiblement, répondit Clodion avec le même sourire, il
n’y a de place dans l’univers d’Alphan que pour un seul fou… Quoi qu’il en soit,
la « meilleure solution » en question, nous l’attendons toujours. Nul
doute qu’il ne cherche à nous l’asséner au moment du lancement de DarkChild, mais
s’il en est encore à recruter des brainies chez toi, c’est qu’il doit être loin
d’avoir terminé. Nous avons donc suffisamment d’avance pour ne pas nous
inquiéter. Par conséquent, est-ce vraiment trop vous demander, à Rad et toi, que
de bien vouloir faire une pause de quelques mois ? Laissez au moins Nadjé
se calmer…


Le maître des déchets hocha la tête.


— Soit. Fin de la partie…
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La voie du portique


Une fumée âcre flottait au-dessus des rangées de tentes de
couleurs et de tailles diverses qui s’étendaient sur plusieurs hectares. Des
milliers d’hommes, de femmes et d’enfants se pressaient dans les allées et les
rues formées par les alignements de toile. Encerclé de clôtures neurales, encadré
de miradors et de tourelles robotisées, le camp, installé à quelques quatre
cents kilomètres des limites sud de Parzh, était situé sur le territoire
administratif de la zone de villégiature de Brazheïre, peu peuplée en cette
période creuse de l’année. Mais dans quelques mois, après les Jeux, de nombreux
Parzhiens aisés viendraient se prélasser dans les vertes collines et sur les
rives de la riante Durunna. Le camp et ses dizaines de milliers d’habitants
seraient alors contraints de déménager vers d’autres cieux, peut-être moins
cléments. Tel était le sort des sans-abri, des sans-emploi et de tous ceux qui
ne parvenaient plus à survivre dans les métropoles géantes du Monde Ultime. Ils
étaient tolérés, on leur organisait même des camps où ils pouvaient survivre, mais
ils restaient les rebuts du rebut. Et tous, sans exception, étaient des
Physiques. Pour ces derniers, la perte d’un logement, fût-ce un taudis, dans
les grandes villes était aussi terrible que la perte d’un emploi, même de
dératiseur, de nettoyeur de cuve ou d’éboueur. Quiconque ne pouvait se loger
dans les bas-fonds de Parzh aboutissait immanquablement dans un de ces
gigantesques camps provisoires.


Johannes Feigenbaum et Ruprecht Pausoner s’étaient trouvé
une tente inoccupée le lendemain de leur arrivée dans la région, mais leur
présence à Brazheïre n’avait rien à voir avec la destruction de leur immeuble
par le missile guidé de Marblatt. Pedro, le tenancier du restaurant le Bras
d’Orion, dont l’établissement avait survécu à l’explosion, leur avait
proposé de les abriter le temps qu’ils se refassent. Mais ils avaient préféré s’exiler
dans un camp suffisamment éloigné de la capitale du Service de Récupération des
Déchets Atomiques afin d’analyser en toute quiétude l’enregistrement des
coordonnées de translation qu’ils avaient extirpé des ruines de Kyï. Il régnait
dans le camp une telle activité, la ville de tentes était le théâtre de tant de
trafics que personne n’irait s’intéresser particulièrement à eux et qu’ils
seraient infiniment plus difficiles à retrouver que s’ils étaient restés dans
les quartiers misérables où vivaient les Physiques de Parzh.


La tente était peu spacieuse, encombrée de surcroît par deux
fauteuils de plastique rongés par l’usure, deux paillasses crevassées, et un
entassement de sacs contenant le matériel des privés. Assis dans un des
fauteuils, une mauvaise bière en boîte à la main, Pausoner surveillait son
collègue, qui s’activait autour d’une mallette en métal de dimensions modestes.
Le barbu avait été le plus salement touché des deux lors de l’explosion du
missile. Un bandeau noir dissimulait la hideuse cicatrice qui remplaçait
désormais son œil gauche. Du genou à la cheville, sa jambe gauche était enserrée
dans une armature de métal, vilain exosquelette qui lui permettait de se
déplacer presque normalement. Et il n’avait plus que trois doigts à la main
gauche, ayant laissé un annulaire et un auriculaire dans l’histoire. Mais
surtout, il était de fort mauvaise humeur.


Feigenbaum, lui, s’en était mieux tiré, avec quelques côtes
cassées et une minerve autoréglable pour gérer l’effort des muscles endoloris
de son cou. Accroupi sur le sol d’herbe jaunie qui servait de plancher à leur
abri, il venait d’allumer l’écran du lecteur portable que contenait la mallette,
et avait raccordé le tout à l’enregistreur qu’ils avaient rapporté de Kyï.


— Fais pas la gueule… dit-il presque par réflexe sans
regarder son collègue.


— Je fais pas la gueule, grommela le borgne dont la
moue haineuse prouvait le contraire.


— On y est presque, s’encouragea Feigenbaum. Encore une
poignée de secondes, et on saura où mademoiselle Méli Bogelay a filé…


— Je m’en fous…


Le frisé réprima un sourire : Ruprecht ne s’en foutait
pas du tout, en réalité. Mais il savait pourquoi il était à ce point furieux. Ce
n’était pas seulement parce qu’il ne comprenait rien au comportement de la
Parfaite, ni même parce que les agissements de Marblatt lui avaient coûté un
œil, deux doigts et une rotule. Non. En fait, Pausoner s’en voulait.


— Arrête de repenser à ça, Ruprecht…


— Je te dis qu’il est encore en vie, cette petite merde !
Je suis sûr que je l’ai pas fini… Mais aussi, c’est toi, là, t’étais tellement
pressé de dégager de Kyï, moi, j’ai pas eu le temps de fignoler, et tu sais que
j’aime pas qu’on me bouscule !


Cette fois, Feigenbaum sourit franchement.


— T’as qu’à te dire que tu t’en es laissé un petit bout
pour plus tard !


L’autre, toujours boudeur, se tut.


Il y eut un léger bruit de clochette. Sur l’écran de la
mallette, une fois disparu le logo de la marque du lecteur, des chiffres se
mirent à défiler en blanc sur bleu.


— Voilà… commenta Feigenbaum. Maintenant, je lance la
procédure de décryptage et de recoupement, et on devrait avoir le résultat tout
de suite…


Se relevant dans une grimace – sa nuque lui faisait encore
mal –, il vint s’asseoir aux côtés de Pausoner et s’ouvrit une bière. Par l’ouverture
entrebâillée de la tente, un mince rayon de lumière filtrait. Dehors, la rumeur
du vaste camp était presque assourdissante. Des gens se chamaillaient, discutaient,
buvaient. Passant d’une tente à l’autre, des prostituées faisaient la retape. Des
petites frappes se disputaient le contrôle de telle ou telle zone du camp. Des
camelots vendaient à la criée tout ce qu’ils pouvaient avoir chapardé dans la
région, du gibier braconné, de la vermine d’élevage comme les wormrats, des
meubles de récupération et des fauteuils de bulle qu’ils étaient allé dénicher
en fouinant dans de lointaines décharges, sous l’œil indifférent des gardes
armés des services de sécurité de Carlen Gonser. Les Physiques étaient
autorisés à partir en maraude dans les zones non habitées, mais ils faisaient l’objet
d’une surveillance stricte. Et c’était précisément dans ce désordre policé que
Pausoner et Feigenbaum pensaient trouver l’anonymat idéal.


Un deuxième tintement annonça la fin de la procédure de
calcul. Avec un grognement, Feigenbaum quitta son fauteuil pour lire les
informations qui clignotaient sur l’écran. Il plissa les yeux, concentré.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il.


Puis, se retournant vers le barbu, il ajouta :


— Ça te dit, une virée dans le centre de la Galaxie ?
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Un homme neuf, ou presque


Enjôleur, le sourire de Méli s’élargit. Puis, lentement, elle
dégrafa les attaches magnétiques qui retenaient le haut de sa combinaison de
franchissement. Tel un papillon sortant de sa chrysalide, elle dépouilla sa
gorge et ses épaules de l’épaisse et grossière protection. Le sang de Marblatt
se mit à battre plus rapidement à ses tempes. Il tendit une main vers les
petits seins ronds et fermes qui venaient d’apparaître tandis que la
combinaison poursuivait sa savante descente vers le sol. Et se ramassa un grand
coup de barre de fer en pleine tête qui fit danser des soleils absurdes sous
son crâne.


Avec un cri étouffé, il ouvrit les yeux, enfin, un seul des
deux, l’autre étant enfoui sous plusieurs couches de gaze et de compresses de
stimulation épithéliale. Cette fois, il n’eut pas besoin de fouiller bien
longtemps dans sa mémoire pour comprendre ce qui lui était arrivé. Méli, cette
salope de Méli, lui avait purement et simplement cassé la gueule ! En
dehors de la douleur, et de son ego qui était peut-être encore plus fracassé
que son beau visage pourtant tout frais sorti de la reconstruction, ce qui le
dérangeait le plus, c’était qu’il ne comprenait plus rien. Si même, s’avouait-il,
il avait jamais compris quoi que ce soit à cette histoire depuis qu’on l’avait
lancé sur les traces de cette enflure de Kal Tamuda.


Au seuil de sa plus grande réussite, Méli, qu’il comptait
époustoufler avec les résultats de ses recherches, l’avait étendu et abandonné
aux pieds d’un portique de translation. Une Méli qui, il s’en souvenait, lui
était arrivée dessus dans une combinaison de franchissement. Le reste, en
revanche, était plus confus. Après le premier coup de barre de fer, l’enquêteur
était pris d’un léger doute quant à la suite des événements. La chienne avait
dû s’acharner, parce qu’il conservait la vague sensation de coups à répétition
pleuvant en cascade sur toutes les parties de son organisme encore capables de
ressentir quelque chose. Après, le trou noir, et le réveil en salle de
reconstruction, ce qui était, somme toute, rassurant. L’excellent Carlen Gonser,
loué soit son nom, allait devoir une nouvelle fois y aller de ses finances, mais
que voulez-vous, on ne se paye pas la crème des enquêteurs sans quelque
contrepartie…


Peu à peu, son œil s’adapta à son environnement, ce qui fit
naître en lui comme un soupçon d’inquiétude. Cette salle de reconstruction ne
ressemblait absolument pas à celle qu’il avait fréquentée à plusieurs reprises
dans l’aile sanitaire du centre administratif du Service de Récupération des
Déchets Atomiques. Il tenta de lever la tête pour en savoir plus et ce qu’il
découvrit, au prix d’une fulgurante migraine, le glaça d’effroi : il se
trouvait dans une chambre d’hôpital, une bête chambre d’hôpital !


Sa tête retomba sur l’oreiller. Le souffle court, il s’efforça
de reprendre son calme. Soit, on ne l’avait pas placé d’office en
reconstruction, comme toutes les fois précédentes. Mais au moins, son unique et
bref coup d’œil lui avait permis de s’apercevoir qu’il ne lui manquait aucune
jambe, ni aucun bras, a priori. Donc, il était à peu près entier, ce qui
était déjà pas si mal. Vu tous les aménagements qu’il s’était fait apporter
lors de sa dernière reconstruction, sa somptueuse morphologie ne devrait pas
tarder à retrouver toute sa superbe. Ce qui ne l’empêchait pas d’être un peu
vexé. Qu’est-ce qu’il leur prenait, au Service ? Ils la jouaient mesquin, maintenant ?
Car même avec ses petits gadgets à la sérotonine et à l’érythropoïétine
intégrées, il risquait de lui falloir plusieurs semaines avant de pouvoir
repartir à l’action.


Mieux valait tuer le temps de la façon la plus simple qui
soit : d’une voix déformée par ses lèvres tuméfiées, il ordonna à son
inhibiteur de sommeil de se mettre en rideau. Rien de tel que huit heures de
sommeil sur commande pour commencer à se retaper.


Mais rien ne vint. Il resta désespérément éveillé. Les
dégâts provoqués par la barre de fer de Méli étaient peut-être plus graves qu’il
ne l’avait cru.
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Concurrence


Mervin Kelpie passa une main large et courte dans ses
cheveux gris coupés en brosse sans quitter Marblatt de ses yeux d’un bleu froid.
L’enquêteur ne savait plus où se mettre. Il avait beau dépasser maintenant
Kelpie de deux bonnes têtes, il se sentait tout petit, vissé sur son fauteuil
sans oser bouger. Assis à côté du chef de la sécurité du Service de
Récupération des Déchets Atomiques, son adjoint, Terence Agrepand, le
dévisageait désormais sans aucune sympathie, ce qui ne faisait qu’accroître son
inconfort. Et le pire n’était pas là. Le pire se trouvait à sa droite, lui
aussi installé dans un fauteuil face aux deux pontes : Amilio Fein-Gussak.


Tout avait commencé le matin même, au moment où Marblatt
quittait l’hôpital par la sortie donnant sur le Boulevard Médian. Une bulle
verte et dorée avait glissé à sa hauteur et une voix synthétique l’avait invité
à monter. Il s’était aussitôt dit que, enfin, ses patrons se rattrapaient comme
ils pouvaient après l’avoir laissé se réparer lentement sans nouvelles. Mais la
bulle, au lieu de l’emporter en direction de son appartement, où il avait eu l’intention
de se saouler avant de faire le point, l’avait entraîné directement vers la
Centrale de Gonser. Et avait obstinément refusé de répondre à ses questions.


Dans le grand hall de réception, on lui avait seulement fait
comprendre qu’il était attendu par Kelpie, et que ça urgeait. C’était comme ça
qu’il était entré dans le bureau de son supérieur avec un costume défraîchi, son
visage de statue grecque encore marbré de bleus et le corps perclus de douleurs
en tous genres. Pour s’apercevoir qu’outre Kelpie l’attendaient l’insupportable
et mielleux Agrepand, et Amilio Fein-Gussak. L’enquêteur principal Fein-Gussak,
la star du service de sécurité, le héros des Déchets, qui comptait à son actif
plus d’affaires résolues que Marblatt ne s’en était vu confier de toute sa
carrière ! Et qui, théoriquement, était débordé par la préparation des
Jeux. Qu’est-ce que ce gros imbécile foutait là, à venir marcher sur ses
plates-bandes ?


Marblatt, toujours transpercé par le regard glacial de son
chef, ne tarda pas à le savoir, et à le regretter.


— Bon, Marblatt, on va pas faire dans le compliqué, pour
être sûr que vous compreniez bien tout ce qu’on va vous dire… commença Kelpie
de sa voix sèche et cassante.


Agrepand, sa bouche pincée encadrée par sa moustache et sa
barbichette qui, ce jour-là, arboraient de légers reflets mauves en accord avec
sa mince cravate de cuir, lui adressa un sourire réprobateur. À ses côtés, Fein-Gussak
réprima un grognement amusé. Marblatt eut l’impression de fondre à vue d’œil
sur son fauteuil.


— Vous avez merdé, mon vieux, c’est rien de le dire !
poursuivit Kelpie. Au point que ça a gueulé en haut lieu, en très haut lieu…


— Mais… rétorqua l’enquêteur d’une voix faible, espérant
invoquer d’une part la légitime défense et de l’autre le fait que de méchants
empêcheurs de tourner en rond n’avaient cessé de le perturber dans son travail
au demeurant remarquable.


Son supérieur ne lui en laissa pas le loisir.


— Vos excuses lamentables ne m’intéressent pas… Bien. Je
ne vais pas dresser le bilan de vos exploits de ces derniers mois, et je n’aurai
pas non plus l’incorrection de vous présenter la note. Ce qui est fait est fait,
mais maintenant, c’est fini. En toute logique, je devrais simplement vous virer,
Marblatt. Vous vous êtes montré à la hauteur de la réputation d’incompétent que
vous vous trimbalez depuis des années. Donc, normalement, je devrais vous
montrer la porte et me réjouir de ne plus vous revoir…


Marblatt sentit la peur lui nouer la gorge. Incapable de
prononcer un seul mot, il se contentait de hocher la tête en clignant des yeux
à chaque agression de Kelpie.


— Il se trouve, cependant, continua ce dernier, que les
instances souhaitent malgré tout avoir le fin mot de cette histoire. Ce qui
vous sauve, mon vieux…


Il en aurait presque pleuré de soulagement et aurait même
été prêt à signer tout ce que l’on voudrait bien lui soumettre, mais la
présence écrasante et narquoise de Fein-Gussak le ramena à la raison. Pas
question de laisser paraître quoi que ce soit devant ce crétin-là. Il avait
déjà suffisamment brouté la moquette devant ses chefs. Il était temps de se
reprendre.


Se composant une expression d’intérêt poli, il se redressa
dans son fauteuil, au point de dominer Kelpie du regard.


— Vous réjouissez quand même pas trop vite, hein ?
Voilà, on va continuer dans le simple, on sait à qui on a affaire…


Cette fois, Fein-Gussak, gigantesque armoire au cheveu blond
ras et à l’œil gris acier, se laissa aller à glousser.


— Donc, Marblatt, si vous n’avez plus les commandes, l’affaire
Tamuda n’est pas terminée pour autant. Sauf que maintenant, c’est Amilio ici
présent qui a les choses en main. Nous lui avons transmis le dossier, et il est
d’ores et déjà arrivé à de fort intéressantes conclusions qu’il nous
communiquera tout à l’heure. Le dossier, justement, vous le connaissez, même si
vous n’avez su qu’en faire jusque-là. Autrement dit, je résume, votre boulot, à
partir de tout de suite, c’est d’aider Amilio à trouver le joint pour mettre un
terme à cette affaire le plus rapidement possible, ce qui ne saurait tarder, n’est-ce
pas, Amilio ?


Marblatt ravala la colère qui lui chatouillait les naseaux. Ce
n’était pas le moment de tout gâcher en ayant des mots avec ce gros imbécile
pompeux de Fein-Gussak. Stoïque, l’enquêteur encaissa et se tut. L’énorme brute
à sa droite attaqua d’emblée sa présentation de la situation d’une voix chaude,
grave, virile et vibrante, que Marblatt ne put s’empêcher d’admirer. Un jour, lui
aussi, il aurait ces moyens-là. Et ce jour-là, Kelpie, Agrepand et la grosse
andouille seraient tous mutés au nettoyage des latrines d’une maison de retraite
pleine de brainies incontinents.


— Bien… entama Fein-Gussak en posant ses larges mains
croisées sur un de ses puissants genoux. Mervin, Terence, je vais vous donner
ma vision des choses en quelques phrases, et ensuite, nous nous mettrons au
travail, nous n’avons que trop perdu de temps, hein, Stefan ?


M’appelle pas comme ça, connard ! pensa très
fort Marblatt.


— Alors, qu’avons-nous, reprit-il de son ton à la fois
docte et chaleureux, comme point de départ… Un technicien de classe C qui
disparaît, Kaliesin Tamuda, dont nous savons dès à présent qu’il est parti de
son plein gré, comme l’atteste le message qu’il a laissé à l’intention de
Mélianna Bogelay, sa fiancée, puisque cette contestable relation était
semble-t-il sur le point d’être officialisée… Mademoiselle Bogelay a procédé à
une translation à partir d’un portique opérationnel non répertorié situé dans
la zone interdite de Kyï. Si l’on ajoute à ce bref enchaînement d’incidents le
meurtre par balles de Thorl Sharag, directeur du Projecteur Spatial Géométrique
des Purènes, on aboutit à un classique ménage à trois, avec jalousie, chantage
et de probables ramifications politiques qui n’ont pas lieu d’être développées
pour l’instant. Il semble en revanche évident que Bogelay a suivi Tamuda
conformément à un plan établi à l’avance. Les retrouver sera d’une simplicité
enfantine, quoi que l’opération puisse s’avérer coûteuse. Il nous suffira de
retrouver le portique en question, que Stefan…


Touche pas à mon prénom, gros nul ! s’exaspéra l’enquêteur
en silence.


— … se fera un plaisir de nous montrer. Ensuite, nous n’aurons
plus qu’à rapatrier les coordonnées de translation. Manipulation délicate, mais
je dispose d’un technicien de classe B, un type brillant, qui devrait nous
démêler tout ça en quelques heures. Dès que nous aurons récupéré les
coordonnées, nous vous les communiquerons immédiatement. Puis, selon ce que
vous déciderez, nous pourrons rapidement monter une expédition de
franchissement en direction de la planque des deux criminels, à savoir Tamuda, Kaliesin,
et Bogelay, Mélianna. Nous pourrons procéder à la translation depuis là-bas, mon
équipe a tout le matériel nécessaire. Une fois de l’autre côté, nous
interpellerons Kaliesin, que nous ramènerons au bercail. Quant à Bogelay, nous
la confierons aux bons soins de la sécurité d’ASLOON. Si nous partons pour Kyï
dans deux jours, le temps de préparer l’expédition, nous devrions pouvoir vous
transmettre les informations dans trois jours. Selon moi, c’est une affaire qui
pourrait être définitivement réglée dans une semaine tout au plus…


— Bravo, Amilio, brillant ! Je savais qu’on
pouvait compter sur vous ! s’enthousiasma Kelpie tandis qu’Agrepand
adressait un sourire admiratif à l’enquêteur principal. Alors, Marblatt, mon
vieux, rien à ajouter, j’imagine ?


Stefan Marblatt n’avait en effet pas grand-chose à ajouter. Il
s’était brutalement endormi au beau milieu de la dernière tirade autosatisfaite
de Fein-Gussak.
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Expédition


Stefan Marblatt boudait, recroquevillé sur son fauteuil. Il
était assis à l’arrière du patrouilleur affrété pour l’occasion par Fein-Gussak,
entouré de tous les membres de l’équipe du super-héros du Service de
Récupération des Déchets Atomiques. Sa position ne présentait qu’un seul
avantage : il se trouvait juste à côté du sas d’évacuation du lourd
véhicule blindé qui fonçait à moins d’une centaine de mètres au-dessus des
collines qui menaient aux ruines de Kyï. Si jamais l’engin, pour une raison ou
pour une autre, était pris de convulsions et partait se vautrer dans la
broussaille, il serait le premier sorti. Piètre consolation, quand il
considérait la collection de faces de carême avec qui il était contraint de
voyager. Si encore il s’était agi, effectivement, d’un simple voyage ! Mais
en fait, on le ramenait de force vers ce cimetière géant qui lui avait coûté la
maîtrise de l’enquête.


Serrant les dents, il fixa vainement son regard toujours
vert et pailleté d’or, on ne peut pas tout perdre à chaque fois, sur les vérins
de l’une des écoutilles de combat du patrouilleur. Tout plutôt que de devoir
supporter les regards méprisants des comiques qui accompagnaient la star. Comme
cet abruti qui s’était fait greffer un télémètre à la place de l’œil droit, et
qui s’amusait à trimbaler sa petite loupiote rouge sur tout ce qui bougeait
autour de lui. Ou le sumotori qui devait avoisiner les deux cents kilos et
occupait deux places à lui tout seul, impassible, inexpressif, son crâne rasé
orné de tatouages à géométrie variable qui se nouaient et se dénouaient en
fonction de ses humeurs. Ou le sergent d’armes, grand type maigre et sans âge, cheveux
et moustaches poivre et sel, le nez cassé et une joue marquée d’une cicatrice, qui
passait son temps à vérifier le monstrueux arsenal qu’ils avaient embarqué à
Parzh, genre polymitrailleur à uranium, accélérateur de particules, grenades
neurales, sans parler des Stoners que ces messieurs portaient tous au poignet. Ou,
pire que tout, le brainy assis à côté de Sa Majesté, en communication
exotélépathique constante avec le réacteur du patrouilleur, avec les conduites
de tir de ses armes lourdes et avec tous ses systèmes de communication. Que du
haut de gamme, pour sûr. Et tout ce petit monde, y compris le brainy, impeccablement
drapé dans des uniformes de combat à camouflage thermosensible intégré. Même
lui avait eu droit à une de leurs tenues de clowns. Mais c’était tout. Pour lui,
pas d’armes, rien. On lui avait retiré son Stoner avec le reste de ses
accréditations. Il n’était plus là que pour servir de guide.


À la première occasion, je déserte, se répétait-il pour se
remonter le moral. Après, après, on verrait. Peut-être qu’en courant très vite,
ce dont ses nouveaux muscles, maintenant qu’ils étaient réparés, étaient
capables, il arriverait à se réfugier quelque part où le long bras de Carlen
Gonser ne parviendrait pas à le retrouver. La seule improbabilité de cette idée
suffisait à le déprimer. Il était bel et bien coincé, et de retour dans l’horrible
district des bunkers ravagés et des milliers de squelettes sans sépulture.


Le lourd patrouilleur, vaisseau trapu recouvert d’un
revêtement anéchoïque d’un gris sombre et granuleux, survola en grondant les
plissements pelés qui annonçaient la proximité de l’ancienne ville. À cette
vitesse, ils seraient à pied d’œuvre dans une vingtaine de minutes. Mâchoires
serrées, Marblatt, de plus en plus inquiet, se prit à espérer que la zone
irradiée leur joue le même tour qu’à lui, et que leur gros blindé volant
finisse par aller embrasser quelque tour bétonnée. Sauf que cette solution-là
impliquait sa propre disparition, ce qui n’avait rien de réjouissant. Il s’efforça
d’effacer en hâte de son esprit l’image du patrouilleur s’enfonçant dans un
blockhaus géant, pour trouver autre chose.


Tiens, l’idéal, finalement, se dit-il, ç’aurait été que la
fine équipe d’Amilio Fein-Gussak tombe sur les deux autres horribles. Malheureusement,
et Marblatt fut le premier surpris de le regretter, Pausoner et Feigenbaum, à l’heure
qu’il était, devaient avoir été reconvertis en ciment frais avec tout ce qui
restait de leur quartier minable. Donc, inutile de rêver : on ne pouvait
pas à la fois se réjouir de les avoir éliminés et prier pour qu’ils reviennent
du royaume des morts afin de le débarrasser de son nouveau souci. Surtout qu’avec
leurs méthodes habituelles, se morigéna-t-il, ils auraient peut-être fait
alliance avec Fein-Gussak pour mieux lui sauter à pieds joints dessus. Par
conséquent, pas de regrets. Il n’empêchait qu’il devenait urgent de trouver une
solution pour sortir de ce guêpier.


Les minutes défilaient au gré des corrections apportées à
leur vol par le brainy de combat qui siégeait à la droite de la star de service.
Ils seraient bientôt au-dessus de l’immense champ de ruines de Kyï, et il
serait alors trop tard pour espérer s’enfuir.


La peur montait en lui plus vite que n’approchait le spectre
de la cité détruite. La tête lourde, la bouche sèche, il pouvait presque
entendre les battements affolés de son cœur. Et il n’était même pas sûr de
pouvoir retrouver le portique. Il se souvenait vaguement de l’inquiétante
immensité du fleuve et de sa noirceur paralysante. Il revoyait les deux piliers,
les quais à une centaine de mètres sur sa droite, des entrepôts. Il revoyait
aussi avec une netteté désolante l’apparition de Méli en combinaison de
franchissement, et la colère vint se mêler à sa peur.


— Alors, Stefan, l’appela Amilio Fein-Gussak sans
quitter ses commandes des yeux, on arrive bientôt ! Ça va être ton heure
de gloire, hein ?


Mais Marblatt n’eut aucun mal à garder le silence. Sous le
regard étonné des membres du commando d’élite, il s’était pesamment assoupi.
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Sécurisation


Le patrouilleur ralentit et se stabilisa au-dessus de ce qui
avait dû être une place, avec son bassin encadré de silhouettes impossibles à
identifier, noircies par les flammes d’incendies oubliés. Les réacteurs de l’énorme
véhicule faisaient voleter la poussière sur un rayon de plusieurs dizaines de
mètres, maculant d’une fine pellicule grise les murs criblés d’impacts et les
parois trouées.


Au nord s’étendait une vaste forêt aux arbres biscornus, peuplée
d’ombres et de bosquets aux entrelacs étranges. Une forêt qui s’étalait à perte
de vue, dévorant et masquant le champ de ruines. Ils rôdaient ainsi au-dessus
de ce qui avait été Kyï sans même le savoir.


Les professionnels de l’équipe de Fein-Gussak n’apportaient
guère plus d’attention à leur environnement qu’à leurs machines. Pour eux, il n’était
question que de routine, d’efficacité, de chiffres et de réputation. Peu
importait qu’ils se trouvent à Kyï, sur les colonies minières de Schédir, dans
les marais impénétrables de la Couronne Australe ou plus simplement dans les
rues surpeuplées de Parzh, ils étaient toujours à l’aise.


Ce qui n’était pas le cas de Marblatt, qu’une claque
vigoureuse administrée par le sumotori avait réussi à arracher à sa crise de
sommeil. Recroquevillé dans son coin, il avait repris sa bouderie tout en se
massant la joue. Devant, dans l’habitacle du poste de pilotage, le brainy
communiquait à son chef les plus infimes informations que lui transmettaient
les systèmes de détection du patrouilleur. Sa voix grinçante ajoutait encore à
l’inconfort de Marblatt, qui avait en outre l’impression que sa joue était en
train de doubler de volume.


Soudain, le brainy signala d’une voix claire :


— Nous avons de la compagnie…


Aussitôt, tous les membres du commando se tendirent, comme
des fauves à l’affût. Marblatt, lui, sentit seulement son estomac se contracter.
La peur n’allait pas tarder à refaire son apparition.


— Précisions, Lik, fit Fein-Gussak.


Le brainy s’exécuta.


— Campement humain, trois mille sept cent vingt-deux
mètres est-nord-est, deux unités : feu de camp, bois sec, activité
alimentaire probable. Toile huilée trois mètres carrés, protection climatique
rudimentaire…


— Bah, bougonna le sergent d’armes, sûrement des
mutants…


Lik poursuivit sa description sans se laisser troubler.


— Armement, deux fusils à poudre, magasin douze balles,
vocation cynégétique, équipement, deux caisses anti-rads, cinquante centimètres
d’arête, contenu impossible à identifier, présence d’eau, cinquante litres, dix
bidons plastique, présence d’alcool, bière, cinquante litres, dix casiers de
dix boîtes…


— Eh ben, ils mourront pas de soif ! ricana l’homme
au télémètre.


Marblatt se taisait. Quelque chose lui déplaisait fortement
dans cette énumération détaillée de ce qui semblait être un campement aussi
misérable qu’anodin, mais il ne parvenait pas à déterminer en quoi un carré de
toile, des fusils de chasse, des bidons d’eau douce et de la bière pouvaient
constituer une menace.


— Lik, intervint Fein-Gussak, dis-nous-en plus sur les
occupants, qu’on sache s’il faut aller les traiter tout de suite, ou si on s’en
fout…


— Des mutants, je vous dis… insista le sergent.


— Raison de plus pour se les faire, alors ! fit l’homme
au télémètre avec un rire nerveux.


Obéissant, le brainy reprit son catalogue.


— Deux unités, sexe masculin, âge, quarante-deux et
trente-neuf ans, taille, un mètre cinquante-huit et un mètre soixante-dix-huit,
poids, quatre-vingt-quatre et quatre-vingt-douze kilos. Unité un : distance,
trois mille sept cent vingt-quatre mètres, en déplacement sud-sud-ouest, attelle
de compensation articulaire jambe gauche, œil gauche manquant, deux doigts main
gauche manquants. Conception naturelle, modifications génétiques ultérieures, néant,
mutations, néant. Unité deux : distance, trois mille sept cent vingt-deux
mètres, stationnaire, récente fêlure vertèbres cervicales. Conception naturelle,
modifications génétiques, néant, mutations, néant. Je continue, Amilio ?


— Laisse tomber, Lik, bon boulot… répondit le patron de
l’équipe d’élite.


— Deux Physiques… lâcha l’homme au télémètre d’un air
dégoûté et déçu.


— Sûrement des bûcherons ou des chasseurs, commenta le
sergent.


— Ouais, acquiesça Fein-Gussak. Donc, on s’en fout, on
a mieux à faire que d’aller se les griller. Des mutants, je dis pas, mais des
Physiques, ça peut toujours servir…


S’il l’avait pu, Stefan Marblatt leur aurait hurlé à tous
que non, des Physiques, ça peut surtout toujours nuire, en particulier ces
deux-là. Mais il en était incapable. Dès que le brainy était entré dans le
détail, il avait été balayé par une vague de frousse, lui qui, quelques
instants auparavant, se racontait encore qu’il aurait été heureux de « les »
voir. Quand il avait compris qu’ils étaient effectivement là, à quelques
kilomètres d’eux, planqués dans les sous-bois, la trouille l’avait submergé si
vite qu’il s’était immédiatement rendormi.
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Déploiement


Si le groupe de Fein-Gussak avait incontestablement de
nombreuses qualités, la discrétion n’en faisait pas partie. Entré une
demi-heure plus tôt sur le site de Kyï, alors que la nuit commençait à tomber, il
venait de se déployer aux alentours du portique que Marblatt avait découvert un
mois plus tôt. L’allée bétonnée qui menait aux deux piliers était maintenant
encombrée de lourds caissons métalliques de toutes tailles. Un mini-canon
rotatif équipé d’une conduite de tir intégrée surveillait toute la zone du haut
de son trépied. Un peu plus loin, un radar contrôlait l’espace aérien au-dessus
d’eux tandis que, installé dans un déambulateur caréné et camouflé comme
Marblatt n’en avait jamais vu, Lik, le brainy, maintenait le contact avec le
patrouilleur, resté en pilotage automatique à plus de deux cents mètres de là. L’homme
au télémètre, sans cesser de bavarder et de ricaner, considérait les environs, un
polymitrailleur à uranium au poing. Plus près du portique, le sergent était
occupé à placer un deuxième mini-canon automatique. Le sumotori, lui, toujours
muet, se contentait de tenir Marblatt par le col pendant que Fein-Gussak
faisait la leçon à l’enquêteur.


— Franchement, tu commences à m’emmerder, Stefan !
Qu’est-ce que t’as à roupiller comme ça toutes les cinq minutes, hein ?


— J’en sais rien, moi, se lamenta Marblatt en se
tortillant pour essayer d’assouplir l’étreinte du géant sur sa nuque.


Fein-Gussak le dévisagea avec une expression de mépris.


— Bon, tu nous as amenés jusque-là. Après tout, t’as
fait ta part du boulot… Mais dans mon équipe, personne ne pionce sans que j’en
donne l’ordre, compris ? T’as la chance d’être avec nous, donc, profites-en
pour être un peu à la hauteur, pour une fois ! La prochaine fois que tu t’endors
sans prévenir, je te descends, vu ?


Gargouillant une excuse, Marblatt hocha la tête, et la brute
tatouée, enfin, le lâcha. Se détournant, Fein-Gussak se désintéressa de son
sort et appela le brainy.


— Lik ! Dès que t’auras fini avec le patrouilleur,
rapplique ici ! Je veux savoir ce que ce portique a dans le ventre !


Il régnait désormais une activité fébrile sur le site. Le
héros du Service de Récupération des Déchets Atomiques avait déjà passé sa
combinaison de franchissement, tout comme le sergent et l’homme au télémètre. Des
combinaisons personnalisées, blanches et noires, ornées de blasons criards et
de décorations scintillantes, symboles des exploits passés de l’équipe.


La zone était sécurisée, protégée par les petites tourelles
automatiques, ce qui leur permettrait, à l’issue de leur virée de l’autre côté
du portique, de revenir ici sans risquer de mauvaise surprise. Le brainy était
déjà à pied d’œuvre sur le flanc du pilier gauche du portique. Bientôt, ce
serait au tour de Marblatt de devoir enfiler une combinaison. Ensuite, ces
cinglés l’entraîneraient avec eux vers une destination inconnue dont il aurait
préféré ne rien connaître. Il ne voyait d’ailleurs pas pourquoi ils avaient
besoin de lui. Il les avait effectivement guidés jusqu’au portique, non sans
mal puisqu’il sentait le sommeil rôder perpétuellement sous ses paupières. Par
conséquent, pourquoi ne le laissaient-ils pas tranquille ? Mieux encore, pourquoi
ne lui suggéraient-ils pas de les attendre dans le patrouilleur ? N’ayant
jamais vécu de translation, il ne pourrait être qu’une gêne pour des
professionnels aussi chevronnés.


Il n’avait pas le choix, il le savait. Quand il entendit la
voix insupportable du brainy annoncer qu’il avait réussi à obtenir les
coordonnées de translation de Méli Bogelay, son cœur fit un bond. Aussitôt, ses
yeux se fermèrent et il se sentit envahi d’une agréable impression de bien-être.


Une violente douleur au front le réveilla. Il s’était
endormi debout et avait basculé vers l’avant, donnant directement de la tête
sur le coin d’un des caissons de métal éparpillés un peu partout par la bande
de Fein-Gussak. D’un doigt tremblant, il explora la zone endolorie. Une énorme
bosse était en train de se former au-dessus de son œil droit. Heureusement pour
lui, aucun des tortionnaires de l’équipe ne l’avait vu s’effondrer. Il avait
donc trouvé une solution pour rester éveillé. Une solution qui risquait de s’avérer
coûteuse pour sa précieuse anatomie. Mais mieux valait s’infliger quelques
gnons soi-même que finir découpé au laser par l’un ou l’autre des malades qui l’entouraient.
Marblatt n’en était pas moins pris au piège d’un dilemme insoluble. Il devinait
vaguement que les émotions fortes lui étaient déconseillées, puisqu’elles
semblaient avoir une fâcheuse tendance à lui déconnecter son inhibiteur de
sommeil. Par conséquent, pour lui, qui disait terreur disait sieste. Or, il lui
fallait absolument tenir et ne pas s’endormir, sous peine d’être massacré par
Fein-Gussak. Perspective qui le terrifiait, d’où une constante envie de dormir.


Au comble de la dépression, il s’adossa à l’un des caissons
et s’efforça de reprendre ce qui ressemblait le plus possible à son calme en
observant l’agitation des autres. Toujours à côté du pilier de gauche, le
brainy tapotait quelque chose sur son clavier. Son patron, flanqué de l’homme
au télémètre – tous deux impressionnants dans leurs somptueuses combinaisons de
franchissement –, scrutait l’horizon au-delà du grand fleuve. Le sergent, lui
aussi en scaphandre, mettait une touche finale au déploiement de ses chères
tourelles. Et le sumotori, également en tenue, avançait droit sur lui, une
combinaison serrée dans son énorme poing. Marblatt sentit aussitôt le sommeil
le gagner.
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Franchissement


Il recommença à paniquer dès qu’il ouvrit les yeux. Il était
enfermé dans quelque chose ! Il allait crever comme un rat, asphyxié, aveugle !
Il allait surtout repartir au pays des rêves quand une poigne d’acier le secoua
sans ménagement.


— T’endors pas, mon gars, tu vas tout rater ! fit
la voix moqueuse de l’homme au télémètre.


Lentement, Marblatt prit conscience de son nouvel
environnement. Il portait une combinaison de franchissement dont la verrière
était déjà baissée, d’où l’impression passagère d’étouffement et de cécité.


Les salauds avaient profité de son assoupissement pour lui
enfiler le scaphandre qu’il avait aperçu dans la main du sumotori. Lequel le
tenait par le bras, et l’avait visiblement emmené jusqu’au portique.


Le portique ! Il s’endormit à la seule vue des deux
piliers qui luisaient maintenant doucement tout en émettant une sourde
vibration. Aussitôt, le monstre le fit danser sur place, et il se réveilla.


Le brainy, qui avait lui aussi passé sa propre version d’une
combinaison de franchissement, adaptée à son déambulateur, flottait à quelques
centimètres du sol, tout près du pilier de gauche. Autour de lui, Fein-Gussak, l’homme
au télémètre et le sergent semblaient attendre.


— Quand tu veux, chef… fit le technicien.


Le patron du commando se tourna vers Marblatt avec un
sourire empreint d’une fausse sympathie.


— Alors, Stefan, prêt pour la grande aventure ?


L’enquêteur n’était prêt pour rien du tout, mais il était
parfaitement inutile de s’en ouvrir à ses compagnons de voyage. Dans peu de
temps, il serait embarqué à travers le portique vers d’autres mondes, tous
probablement hostiles, où il serait donc déconseillé de s’endormir à tout bout
de champ, et il sentait bien que tout cela allait mal se terminer. Pour lui, en
tout cas.


Fein-Gussak se retourna vers le brainy.


— Allez, Lik, ouvre-nous la voie !


L’homme au télémètre poussa un ululement d’excitation que
Marblatt jugea du plus mauvais effet compte tenu des circonstances, ne voyant
pas ce qu’il pouvait bien y avoir d’excitant à l’idée de pénétrer dans une
faille artificielle de l’espace-temps pour se retrouver propulsé une fraction
de seconde plus tard sur quelque planétoïde paumé à l’autre extrémité de la
Galaxie.


Sans un mot, le brainy enfonça une touche de son clavier. La
vibration du portique grimpa en intensité, faisant trembler le sol sous leurs
pieds. Au sommet du pilier gauche apparut un fin rayon de lumière qui descendit
lentement en diagonale jusqu’au pied du pilier de droite. Puis, du sommet de ce
dernier partit un deuxième rayon qui, croisant le premier, vint toucher la base
du pilier de gauche. Au fil des secondes, d’autres rayons surgirent des flancs
des piliers, qui entreprirent de tracer une résille d’une puissante lueur
blanche tandis que les vibrations du portique confinaient au grondement. Tous
les membres du commando abaissèrent la verrière de leur casque avec un bel
ensemble. Le brainy se laissa flotter jusqu’à se trouver seul devant la figure
géométrique mouvante que les rayons de lumière ne cessaient de dessiner en se
croisant et s’entrecroisant.


— Cinq secondes… fit sa voix nasillarde dans les
écouteurs du casque de Marblatt.


À la fois hypnotisé par le spectacle du portique en action
et glacé de terreur, l’enquêteur en oublia de s’endormir. Presque satisfait, il
nota dans un coin de son cerveau qu’en dehors des coups, solution toujours
douteuse, une grande concentration pouvait également contribuer à le maintenir
éveillé.


Entre les piliers baignés de lumière, le centre du
parallélépipède inégal dessiné par les rayons s’élargissait progressivement.


— Trois secondes…


Marblatt, horrifié, voyait ce trou béant grandir au cœur du
portique. Un trou d’une noirceur absolue, encore renforcée par la blancheur des
rayons qu’il semblait écarter peu à peu. Autour d’eux, la vibration du portique
était assourdissante, faisant tinter jusqu’au métal des caissons tandis que la
gueule de ténèbres croissait encore, avide.


— Deux…


Le commando de Fein-Gussak fit un pas de recul, laissant le
brainy seul à trois mètres de la figure qui achevait de s’ouvrir. L’enquêteur, lui,
ne comprenant rien à la procédure, fut pris d’un espoir aussi absurde que
fugace. Peut-être le brainy serait-il le seul à passer de l’autre côté ? À
quoi une petite voix sarcastique lui répondit que non, évidemment, pauvre pomme,
puisqu’ils portaient tous des combinaisons de franchissement.


— Une…


Brutalement, la vibration des piliers se stabilisa. Entre
eux, il n’y avait plus qu’un rectangle fuligineux qui s’étendait parfaitement
de l’un à l’autre, immobile, ni plus ni moins menaçant que la nuit qui les
entourait. Dans le calme revenu sur le site, Lik déclara d’un ton où pointait
une légère satisfaction :


— Projection géométrique réussie, procédure d’ouverture
bouclée…


Puis, pivotant sur lui-même, il ajouta :


— C’est bon, Amilio, le Centre de la Galaxie nous
attend ! Et sa tête casquée explosa. Sous le choc, il fut projeté dans le
rectangle noir qui l’avala. Marblatt s’endormit aussitôt.
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Concurrence 2


Fein-Gussak se mit à hurler des ordres brefs et précis à ce
qui restait de son équipe, tandis qu’une pluie d’obus de petit calibre
labourait le sol autour de lui.


— La tourelle ! La tourelle ! gueula-t-il en
courant s’abriter derrière un caisson.


Le premier mini-canon rotatif installé par le sergent, le
plus éloigné du portique, semblait en effet animé d’une vie propre, déversant
un feu d’enfer sur les membres du commando.


Le sumotori tenta de s’enfuir pesamment. Il parvint à
échapper à une rafale tirée par le canon automatique, mais fut cueilli par le
tir précis d’une autre arme. Atteint de plusieurs balles explosives en pleine
poitrine, il vacilla. Ses genoux ployèrent et il s’écroula en arrière.


— Les entrepôts ! Ça vient des entrepôts ! aboya
l’homme au télémètre en désignant du doigt les hautes silhouettes sombres qui
dominaient le fleuve à une centaine de mètres de là.


Plié en deux, il fila immédiatement dans la direction qu’il
venait d’indiquer. La conduite de tir qui remplaçait son œil droit venait de
lui révéler la présence d’au moins un intrus dans les ruines massives. L’affaire
serait vite réglée.


Dans le même temps, le sergent, recroquevillé derrière la
deuxième tourelle, immobile et muette, s’efforçait de récupérer le contrôle de
ses robots de combat.


— Situation ! ordonna Fein-Gussak d’une voix
impérieuse.


— Quelqu’un a piraté la tourelle 2 ! répondit le
sergent.


— Hostile repéré… annonça l’homme au télémètre. Tir de
couverture nécessaire, je me charge du reste !


— Reçu, rétorqua son chef sur un ton froid. Etat
tourelle 1 ?


— Neutralisée pour l’instant, j’y travaille ! fit
le sergent.


En grand professionnel, Fein-Gussak était déjà en train de reprendre
la situation en main. Ils avaient perdu l’aide précieuse de Lik, ce qui posait
problème, puisqu’il était en contact constant avec le patrouilleur. Lequel
patientait en sustentation à quelques centaines de mètres du site. S’il
parvenait à entrer en communication avec leur véhicule, celui-ci pourrait
rappliquer illico et pulvériser les entrepôts à coups de missiles. Ensuite, il
suffirait de trier les morceaux pour savoir qui étaient les petits rigolos qui
s’amusaient à mettre des bâtons dans les roues du meilleur enquêteur qui ait
jamais arpenté la surface de la planète.


Jaillissant de l’angle du caisson derrière lequel il s’était
retranché, il ouvrit le feu et laissa son polymitrailleur faire le travail à sa
place. L’arme avait déjà calculé la position de tir de leur adversaire. Avec
plaisir, il la sentit tressauter dans ses mains gantées. En face, la façade d’un
des entrepôts se grêla d’impacts. Sur sa gauche, il vit l’homme au télémètre
foncer à grandes foulées énergiques vers les bâtiments en ruine tout en tirant.


— Tourelle 2 neutralisée, chef ! l’appela le
sergent.


— Bien vu, vieux ! Tant que tu y es, essaye d’entrer
en contact avec le patrouilleur, qu’il vienne nous balayer toute cette merde.


— Reçu…


Tout allait rentrer dans l’ordre rapidement. Il avait perdu
deux hommes, deux compagnons de combat, mais nul n’est irremplaçable. Du coin
de l’œil, il aperçut la tourelle traîtresse qui avait expédié son brainy mort
vers le centre de la Galaxie. Qui pouvaient bien être ces petits fumiers, capables
de lui pirater un de ses mini-canons sous son nez ? À n’en pas douter, ils
avaient mis les pieds en plein règlement de compte entre Plantleaders. Dès qu’il
serait sorti de là, Kelpie entendrait parler de lui ! Qu’est-ce que c’étaient
que ces missions où il manquait la moitié des informations ? Et si Kelpie
n’était pas content, Fein-Gussak s’adresserait directement à Gonser.


En attendant, il s’agissait de parer au plus pressé.


— Hostile neutralisé… intervint l’homme au télémètre.


Voilà une bonne nouvelle, pensa son supérieur.


— Tu l’as eu ?


— Négatif, il n’apparaît plus sur mon écran, c’est tout…


Un soupçon d’inquiétude poinçonna la belle assurance de Fein-Gussak.
Se redressant, il observa la façade de l’entrepôt qu’ils venaient tout juste de
saupoudrer généreusement de munitions à l’uranium. Sur l’affichage intérieur du
casque de sa combinaison, les infrarouges ne signalaient plus aucune présence
là où ils avaient tiré. En revanche, plus bas sur la gauche, précisément là où
l’homme au télémètre était en train de longer un mur, polymitrailleur braqué
vers l’entrepôt…


— Il a bougé, imbécile ! hurla son chef. Il a
bougé !


S’arrêtant net, l’homme au télémètre regarda autour de lui. Derrière
lui, le mur explosa en une pluie de poussière et de gravats. Le dos et le torse
déchiquetés par un tir de polymitrailleur à bout portant, l’homme au télémètre
termina sa carrière en fracassant la verrière de son casque sur la chaussée de
la ville morte.


Sur l’écran du casque de Fein-Goussak, une ombre rouge-vert
avait surgi pour mieux disparaître. Le temps qu’il décharge son arme sur la
zone en question, l’ennemi avait déjà bougé.


Cette fois, ça sentait mauvais. Mieux valait dégager de là
en vitesse.


— Sergent ! On décroche ! appela-t-il.


Sans attendre de réponse, il quitta son abri et courut en
direction de leur patrouilleur. La voix interloquée du sergent lui parvint
alors qu’il était sur le point d’atteindre la tourelle la plus éloignée du
portique, celle qui avait assassiné Lik sans crier gare.


— Euh… Amilio ? Tu me reçois ? J’y comprends
rien… J’ai l’impression qu’ils ont réussi à reprendre le contrôle de la
tourelle 2 !


Paralysé, l’enquêteur principal Amilio Fein-Gussak, star
incontestée de la sécurité du Service de Récupération des Déchets Atomiques, entendit
le canon rotatif de la tourelle se mettre à siffler. Puis, avec horreur, il le
vit pivoter tranquillement vers lui et se demanda si un millier d’obus de
trente millimètres à charge creuse dans l’estomac, ça faisait mal. Le temps qu’il
réfléchisse à la réponse, il était déjà éparpillé aux quatre coins du site qu’il
était si fier d’avoir sécurisé quelques minutes encore auparavant.


Toujours dissimulé derrière l’autre tourelle, le sergent d’armes
n’osait plus bouger. Mains crispées sur son boîtier de commande, il tentait
frénétiquement de neutraliser de nouveau la tourelle qui venait de détruire
sous ses yeux son supérieur vénéré. Il n’entendit l’étrange claudication
métallique approcher derrière lui que quand il fut trop tard. Se retournant, il
devina une silhouette courtaude, revêtue d’une combinaison de franchissement
beaucoup moins impressionnante que la sienne. Il vit aussi le polymitrailleur
braqué sur son nez. D’une rafale sèche, Pausoner l’envoya rejoindre ses
camarades au paradis des soldats d’élite.


Toujours boitant, il approcha du corps vautré de Marblatt. Il
leva la tête et observa en silence le mur d’obscurité liquide qui frémissait à
peine entre les deux piliers.


Feigenbaum le rejoignit en faisant tourner une télécommande
bricolée dans sa main gauche. De l’autre, il tenait aussi un polymitrailleur.


— J’adore ces gadgets, commenta-t-il en glissant le
boîtier cabossé dans l’une des poches de son blouson, à l’intérieur de sa
combinaison.


Il baissa les yeux et regarda Marblatt.


— Il est mort ?


— Toujours pas, non, répondit Pausoner. Il dort…
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Sur les terres de l’Empereur


Avec une abominable lenteur, Stefan Marblatt émergea de la
purée dans laquelle il était plongé depuis ce qui lui semblait des jours. La
tête vide, la langue en papier mâché, la gorge asséchée, il avait l’impression
que tous ses membres avaient enflé au-delà de la normale. Autour de lui, le
monde tournait vite, beaucoup trop vite, et il ne comprenait pas pourquoi. Il n’était
pas certain de savoir s’il était debout ou allongé, peut-être les deux à la
fois, si une telle chose était possible. Il n’était pas non plus très sûr de se
souvenir du lieu où il éprouvait cette sensation désagréable. Il baignait dans
un clair-obscur étrange, qui projetait sur son environnement immédiat des jeux
de lumière anormaux. Sur sa droite, quelque chose d’énorme le gênait, mais il n’arrivait
pas à dire quoi, il était trop occupé à essayer de ramasser les divers tessons
de sa mémoire pour en recoller les morceaux. Il se revoyait dans des ruines, entouré
hurluberlus bruyants et forts en gueule… Et un brainy ! Encore un de ces
satanés nabots ! À croire qu’ils s’étaient donné le mot pour lui pourrir l’existence !
Sauf qu’il y avait quand même une justice, puisque le saligaud s’était fait
exploser la pastèque sous ses yeux. Il s’en souvenait maintenant parfaitement :
le brainy était là, juste devant lui, à faire il ne savait plus quoi, quand
soudain, bang ! la tête qui explose, et le reste… Eh bien, le reste, bouts
de barbaque en capilotade emmêlés dans les vestiges d’un scaphandre, gisait là,
à ses pieds. Il venait même de marcher dedans. Il eut un haut-le-cœur, et ne
put s’empêcher de vomir. Aussitôt, il crut mourir, le contenu de son estomac se
répandant non sur un sol quelconque, mais autour de son cou et jusqu’à ses
narines, lui bouchant la vue au passage. Paniqué, il s’endormit, mais fut
aussitôt ramené à la réalité par un vigoureux coup de botte dans le fondement.


Titubant, essayant de ne pas piétiner davantage les morceaux
du brainy, Marblatt se retourna, à demi asphyxié par ses vomissures. Et ce qu’il
découvrit le renvoya sur-le-champ dans les bras de Morphée. Un deuxième coup de
pied, encore plus insistant que le premier, le tira du sommeil. Poussé vers l’avant,
il fit quelques pas beaucoup trop grands et s’affala avec une grâce molle dans
une poussière de roche brune qui retomba lentement autour de lui.


Mais il n’y avait plus aucun moyen d’échapper à ce qu’il
voyait : à quatre pattes sur une rocaille qu’il ne reconnaissait pas, il
leva la tête et contempla l’écrasante majesté de la planète géante autour de
laquelle orbitait le caillou sur lequel il se trouvait. Une gigantesque boule
de gaz bleue à la surface striée de bancs nuageux effilochés et parcourue d’orages
magnétiques, qui tournait implacablement sur elle-même, si monstrueusement
proche qu’il eut le sentiment curieux de pouvoir la toucher. Ce qui ne pouvait
signifier qu’une seule chose : à son corps défendant, l’enquêteur Stefan
Marblatt ne se trouvait plus sur Terre…


Il se releva tant bien que mal, cherchant vainement à faire
le point. Il y avait évidemment une explication, qui se faisait un malin
plaisir de lui échapper pour l’instant. Mais dès qu’il aurait rassemblé ses
neurones qui, pour l’instant, battaient la campagne en jappant, tout affolés, il
s’attacherait à comprendre où il se trouvait.


Ce qu’il comprit tout de suite, en revanche, et qui faillit
lui offrir dans l’instant l’occasion de faire un petit somme, c’était qu’il n’était
pas seul, malheureusement.


— Bon, alors, tu te bouges, oui ou merde ? fit une
voix sarcastique si proche de lui qu’il sursauta.


Ce fut seulement alors qu’il prit enfin conscience d’être
enfermé dans une combinaison. Puis tout lui revint en désordre, la trahison de
Méli, son enquête sur Tamuda, sa disgrâce aux yeux de Kelpie, l’intervention de
Fein-Gussak, l’ouverture du portique de translation. Et plus rien. Après l’explosion
de la tête du brainy, plus rien d’autre que la peur et le néant, la peur qu’il
sentait remonter en lui insidieusement, confronté qu’il était à ce monde dont
il ne savait absolument rien.


Timidement, il se décida à regarder de nouveau vers le ciel.
Il fut une fois encore écrasé par la seule présence de la géante bleue, mais
aussi par l’étrangeté du firmament dans cette région de la Galaxie qui, il n’en
doutait pas, était sûrement très éloignée du système solaire. Par-delà les
reflets opalescents de l’énorme planète, il distingua des étoiles dessinant des
constellations anonymes, plus qu’il n’avait jamais pu en voir dans le ciel
méticuleusement contrôlé de Parzh. Et, plus loin encore, noyée dans le
scintillement diffus de milliers de soleils anonymes, il devina l’inquiétante
nébulosité d’un amas d’étoiles où se mêlaient l’argent, l’or, la pourpre et les
ténèbres.


Terrifié, il se dit qu’il serait peut-être bienvenu de se
laisser aller à une petite sieste réparatrice, mais la voix se chargea de l’en
empêcher.


— C’est pas vrai ! Mais regarde, il va se remettre
à roupiller !


Une voix qu’il n’eut cette fois aucune difficulté à
identifier, et sans qui le cauchemar n’eut pas été complet. Il était donc perdu
sur un rocher gravitant dans un monde jamais répertorié, avec pour seule
compagnie ses deux pires ennemis, Feigenbaum et Pausoner.


Tentant de se reprendre, il se retourna vers les deux
Physiques, qu’il n’eut guère de mal à reconnaître tant leurs gabarits, même à l’intérieur
de scaphandres, étaient caractéristiques.


— Où… où sommes-nous ? balbutia-t-il, incommodé
par l’odeur âcre de ses propres déjections qui emplissait l’intérieur de son
casque.


— Ça, mon pote, répondit celui qui devait être
Feigenbaum, on en a aucune idée !
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Les danseurs déglingués


Stefan Marblatt avait beau passer en revue dans les moindres
détails sa déjà piètre existence, jamais encore il ne s’était senti aussi
misérable. Pas même, tout bien réfléchi, après le sinistre coup de la cuve de
reconstitution. Parce qu’au moins, là-bas, tout en s’étranglant dans ses câbles
et en commençant à bouillir, il avait vaguement compris ce qui lui arrivait sur
le moment, et ce qui risquait de lui arriver après. Alors que là, il était
totalement, désespérément perdu. Et il ne fallait pas compter sur son escorte
pour lui expliquer quoi que ce soit. C’était d’ailleurs une de ses rares
compensations : ils étaient aussi paumés que lui. Il y avait bien une
autre satisfaction, mais il n’était quand même pas assez fou pour aller la
mentionner maintenant : à en juger par sa dégaine en scaphandre, l’infect
Pausoner boitait. Ce qui ne pouvait vouloir dire qu’une chose, à savoir que le
Re-dart, la bombe à flèche autoguidée qu’il leur avait envoyée dans les
gencives, avait malgré tout laissé des traces.


Maigre consolation, en vérité, mais il savait se contenter
de peu quand les circonstances l’exigeaient.


Se déplaçant avec une étrange lenteur, les trois silhouettes
progressaient dans un paysage désertique et désolé, la lueur de la géante bleue
projetant devant eux leurs propres ombres anarchiques et mouvantes. Inquiétantes,
même, estimait Marblatt. Comme douées d’une vie propre.


Ils avançaient dans un silence de mort que troublaient
seulement leurs respirations dans les scaphandres et les commentaires
sporadiques de l’un ou l’autre des deux Physiques. L’enquêteur, lui, se taisait.
L’heure était à la concentration. Il s’agissait de maîtriser l’immense océan de
terreur bouillonnante qu’il sentait s’agiter tout au fond de ses tripes, et qui
ne demandait qu’à déborder. Sinon, c’était le sommeil immédiat, et les
éventuelles et pénibles représailles des deux salopards. Donc, il s’efforçait
avant tout de contempler ses pieds et ceux de ses voisins. Pas question de
regarder le ciel d’un noir d’encre, ses myriades d’étoiles et les deux ou trois
lunes bizarres qui venaient d’apparaître au-dessus de l’horizon, autres
satellites de la planète bleutée. Pas question non plus de regarder sur les
côtés, vastes étendues de poussière brune parfois rompues par le bord dentelé d’un
cratère. Et surtout, il était hors de question de laisser ses yeux se porter droit
devant lui, vers ce qui semblait être une impénétrable forêt de pitons
pétrifiés. D’autant plus que c’était dans cette direction que les deux autres s’étaient
engagés dès le début, comme s’ils savaient où ils allaient. Ce qui était tout à
fait impossible. Ils ne pouvaient pas plus que lui connaître ce triste terrain
vague galactique. Alors, pourquoi se ruer comme ça vers ces rochers peu
accueillants ? Il aurait peut-être été plus avisé de rester sur place, pas
trop près quand même des restes déchiquetés du brainy de Fein-Gussak, histoire
de deviser tranquillement de la marche à suivre. Et pourquoi étaient-ils venus
jusqu’ici, ces deux imbéciles, en l’entraînant avec eux, en plus ? Qu’est-ce
qu’ils espéraient ? Retrouver Méli ? Ou l’autre ignoble, là, Tamuda ?
Lui, à leur place, il serait rentré discrètement à Parzh, aurait fait son
dernier rapport à ce fumier de Kelpie, et aurait pris de longues vacances, au
lieu de se précipiter tête baissée à travers un portique vers une destination
inconnue dans un but tout aussi flou. Sauf qu’il n’était pas à leur place, qu’il
n’avait toujours pas vraiment compris ce qu’ils foutaient dans cette histoire, pas
plus qu’il n’avait compris pourquoi Gonser et l’ASLOON s’étaient retrouvés
concurrents dans cette stupide histoire de disparition d’un technicien dont
tout le monde ne pouvait, ne devait que se foutre.


Ses angoisses faillirent avoir raison de lui et le pousser à
une rapide petite sieste quand il entendit Feigenbaum dans les écouteurs de son
casque.


— En fait, Ruprecht, je vois vraiment pas ce qu’on va
chercher par là-bas…


— Si je savais… répondit le boiteux.


Encadrant le malheureux enquêteur, ils avalèrent encore de
leur pas lent et dansant les mètres qui les séparaient des roches peu
engageantes que Marblatt se refusait à voir.


— De toute façon, reprit Pausoner, on a pas vraiment le
choix, non ? On est sûr que ce sont les bonnes coordonnées de translation,
puisque l’équipe de Gonser les a intégrées au portique… Et tu les as vérifiées…
Donc, c’est par là que la Bogelay est passée…


— Et Tamuda aussi… intervint son collègue.


— Ah, ouais, ouais, lui aussi, fit le barbu, comme à
contrecœur. En attendant, s’ils sont venus là, doit y avoir un coin quelque
part où ils se planquent. Je sais pas ce qu’ils y foutent, mais ils y ont
sûrement de la bouffe, de quoi boire, et surtout de quoi repartir, parce que j’ai
pas l’intention de m’éterniser ici, moi…


Moi non plus, pensa Marblatt, à qui personne ne
demandait son avis.


— Ben ouais, bien sûr, commenta le frisé, mais je vois
pas pourquoi on va vers ces trucs-là…


Il tendait une main gantée en direction des rochers, geste
que l’enquêteur suivit malencontreusement du regard. Quand il vit les phalanges
d’ombres biscornues qui les guettaient, il eut toutes les peines du monde à ne
pas s’assoupir sur place.


— … plutôt qu’à droite ou à gauche, poursuivit
Feigenbaum.


— C’est le seul relief différent de la région. On va
pas aller se perdre dans ces espèces de plaines, là, on risque de tourner comme
des cons jusqu’à ce qu’on crève de faim !


— Pas de danger, ricana le plus grand des deux privés. Et
puis, dans le pire des cas, on pourra toujours bouffer Stefan !


Très drôle, très drôle, grinça intérieurement l’enquêteur.
Attends un peu que je trouve un moyen de te percer le scaphandre, mon salaud,
et tu rigoleras moins !


Les trois hommes s’arrêtèrent. Ils se trouvaient maintenant
au pied de l’entrelacs de concrétions rocheuses qui leur barraient le passage. Vues
de plus près, ces colonnes de pierre tordues par quelque érosion dont la source
avait depuis longtemps disparu étaient encore moins sympathiques. Les dominant
toutes d’une dizaine de mètres au moins, elles étaient reliées entre elles par
d’étroites branches semblables à des bras qui auraient fusionné à force de se
tendre. Farandole obscène de titans mutilés, dont on croyait deviner parfois le
vestige d’un visage grossier, d’un coude plié selon un angle douloureux, d’une
hanche déformée. Le ballet immobile s’étalait aussi loin devant eux qu’ils
pouvaient regarder, pantomime figée pour l’éternité sous l’éclairage
cadavérique de la géante bleue.


Sans plus attendre, Pausoner s’enfonça de sa démarche
bancale sous les ombres des danseurs déglingués. Tête levée, Feigenbaum resta
encore un moment à contempler les


silhouettes dressées au-dessus de lui. Puis, d’une simple
poussée, il fit comprendre à Marblatt qu’il fallait suivre le barbu.


Mais où vont-ils, ces malades ? se demanda l’enquêteur,
persuadé que les rochers n’allaient pas tarder à se mettre à bouger.


De leur pas allégé par la faible pesanteur, ils avancèrent
entre les contorsionnistes rocheux, se faufilant sous des arches aussi fines
que de la dentelle, se glissant dans des boyaux tortueux, longeant des moignons
plus grands qu’eux, ornés d’arêtes effilées.


Marblatt n’avait aucune idée des dimensions du planétoïde
sur lequel ils se trouvaient. Quand il se retourna, pour voir en fait si
Feigenbaum était très loin de lui, il s’aperçut que la grande plaine d’où ils
étaient venus n’était déjà plus visible. Autour d’eux, ce n’étaient plus que
troncs et trognes de monstres de pierre, sans qu’il soit possible de deviner la
moindre issue à cette jungle inanimée.


Bien sûr, il lui restait toujours la solution de l’évasion. Il
lui suffirait pour cela de guetter le premier instant d’inattention de ses
gardiens, et il n’aurait plus qu’à leur fausser compagnie. Mais pour aller où ?
Pour se perdre dans ce labyrinthe orbitant tout au bout de nulle part ? Surtout
que les deux autres n’hésiteraient pas une seconde avant de le déchirer en
petits morceaux à grandes rafales de leurs polymitrailleurs, il les connaissait
assez pour en être à peu près certains. Et puis, il y avait le risque que l’excitation
du moment le plonge en plein sommeil dès les premiers pas de sa course effrénée
pour leur échapper, ce qui reviendrait exactement au même. La situation était
inextricable. Il était condamné à se laisser embarquer par ces deux tarés jusqu’au
bout de leur lamentable exploration.


Et si, pour finir, ils ne trouvaient rien ? Si les
calculs du brainy de Fein-Gussak étaient foireux et que ni Méli ni Tamuda n’étaient
jamais venus jusqu’ici ? Non, se dit-il, mauvais axe de pensée, mon
vieux, c’est déjà assez grave comme ça, pas la peine d’en rajouter.


Les deux autres ne disaient plus rien. Preuve qu’en fait, ils
ne devaient pas être si fiers d’eux que ça, se réconforta-t-il. D’un autre côté,
s’ils étaient effectivement perdus dans ce repoussant désert de caillasse, comment
allaient-ils faire pour se nourrir ? Feigenbaum avait plaisanté, oui, mais
Marblatt n’était pas certain qu’ils ne soient pas capables de l’équarrir sans
même lui demander son avis. La perspective de finir en brochettes dans l’estomac
de ces deux monstres lui fut tellement insupportable que sa cervelle se mit en
rideau. Il s’était laissé emporter par le fil terrorisé de ses réflexions et
avait relâché son contrôle.


Un violent coup de pied dans le bas du scaphandre le
réveilla presque immédiatement.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette manie de pioncer n’importe
où et n’importe quand, hein ? s’énerva Feigenbaum. Qu’est-ce que t’a pris,
encore, comme saloperie ? Tu t’es shooté avec tes petits copains des
Déchets avant de partir, ou quoi ?


— C’est pas ma faute… se défendit lamentablement l’enquêteur.


Mieux valait ne rien dire sur son inhibiteur de sommeil
intégré qui avait des sautes d’humeur depuis que son crâne avait embrassé la
barre de fer de Méli. Les deux ordures n’auraient trouvé là prétexte qu’à de
nouvelles moqueries, et il n’avait pas besoin de ça maintenant.


Devant, Pausoner était visiblement à la peine, ayant
entrepris l’ascension d’un petit ressaut du terrain toujours encombré de
derviches de rocaille décharnés. En quête d’un sujet plus plaisant, Marblatt
décida de s’intéresser aux blessures que sa bombe avait bien pu infliger à ses
deux adversaires.


Quand même, Pausoner traînait salement la patte. Il avait dû
morfler, et pas qu’un peu. Rien que pour ça, ça valait le coup de ne pas se
laisser abattre, dans tous les sens du terme. Avec un peu de chance, il
pourrait peut-être profiter des infirmités du barbu pour le planter. Et une
fois débarrassé du plus nocif, il parviendrait à échapper à Feigenbaum, pourquoi
pas ? Restait le problème du retour à la maison. Il n’y avait aucun
portique à l’horizon, et même s’il en avait trouvé, il ne savait pas utiliser
ce genre de technologie. Il avait eu bien assez de mal à poser ses stupides
capteurs sur les piliers de Kyï. L’idéal aurait été d’éliminer Pausoner et de
capturer l’autre naze. Ensuite, direction Parzh. Comment, il n’en avait pas la
moindre idée, mais le principe était plus qu’agréable. De quoi continuer à
marcher dans la poussière brune au pied des statues hystériques sans risquer de
s’endormir à chaque pas.


Ils se trouvaient désormais sur un plateau légèrement
surélevé. Autour d’eux, les rochers anthropomorphes semblaient se raréfier, leur
dégageant enfin la vue. Marblatt ne savait plus depuis combien de temps ils
étaient arrivés sur cette lune déprimante, pas plus qu’il ne voyait comment se
terminerait leur équipée improvisée. Les deux Physiques ne montraient aucun
signe de fatigue. À vrai dire, lui non plus ne se sentait pas épuisé, malgré
les chocs en série qu’il avait subis. Au moins, son alimentation interne en
produits dopants fonctionnait toujours. La pesanteur négligeable qui régnait
leur permettait en outre de tenir plus longtemps. Malgré tout, le paysage
paraissait toujours aussi peu remontant. S’ils continuaient comme ça, ils
finiraient par en avoir fait le tour, sans avoir rien trouvé. Il faudrait alors
commencer à se poser quelques questions ennuyeuses, comme de savoir où était la
sortie de ce piège, le tout avant de mourir d’inanition et de soif.


Résigné à son sort peu enviable, Marblatt, tête baissée, suivait
la silhouette de Pausoner juste devant lui, quand une voix qu’il ne connaissait
pas retentit soudain dans son casque.


— Plus un pas !


Il se figea, imité par les deux privés. Les trois hommes, du
regard, scrutèrent les environs, et ne furent pas longs à repérer ce qui venait
de les interpeller.


En fait, ils étaient plusieurs. Des robots, apparemment. Ou,
plus exactement, des exosquelettes de chantier lourds, des engins bipèdes, presque
aussi hauts que les rochers qui les entouraient. Ils étaient une dizaine, rouges
et blancs, tachés de rouille pour certains, et formaient un arc de cercle leur
interdisant tout retour en arrière.


— Déposez vos armes ! ordonna la voix.


Pausoner et Feigenbaum ne discutèrent même pas. Lentement, ils
levèrent les bras, et les deux polymitrailleurs partirent s’enfoncer dans la
poussière ocre du sol. Inutile de résister. À en juger par les générateurs d’énergie
visibles sur les flancs des machines, quelqu’un avait jugé bon d’adapter des
Strahl-P aux exosquelettes de chantier qui les encerclaient. Au moindre geste
suspect, ils auraient été grillés sur place.


Un des exosquelettes marcha sur eux, manifestement moins
perturbé par la faible pesanteur dans ses déplacements que l’enquêteur et les
Physiques. L’engin se positionna à quelques mètres d’eux, écartant ses énormes
jambes de métal pour mieux se stabiliser. La partie haute, qui correspondait au
torse, se pencha dans leur direction, et la lumière de la géante bleue éclaira
soudain ce qui se dissimulait sous la verrière du poste de pilotage.


Quand Marblatt découvrit ce qui conduisait le robot ouvrier,
il sentit son cœur s’affoler. Mains crispées sur les manettes, un sourire
méprisant aux lèvres, un brainy le dévisageait avec une curiosité mal
dissimulée. Entre le dégoût et la terreur, il opta pour une solution de repli, et
s’endormit.
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L’armée secrète


Le pas lent et lourd des exosquelettes de chantier faisait
vibrer les dalles blanches du sol dans le sifflement de leurs vérins et les
chuintements de leurs articulations. La colonne avançait pesamment le long d’un
large couloir haut de plafond, éclairé à intervalles réguliers par de puissants
projecteurs. Sur les parois, des flèches jaunes accompagnées de chiffres en
série de trois ou de quatre indiquaient des destinations qu’aucun des
prisonniers ne pouvait comprendre. Car ils avaient bel et bien été capturés, c’était
incontestable. Pausoner pourrait toujours prétendre qu’il s’agissait plutôt d’une
escorte, on leur avait fait lâcher leurs armes, et on les surveillait
maintenant de près.


Ils avaient donc été interceptés par une bande de
techniciens qui jouaient aux petits soldats retranchés dans les cockpits de
leurs robots. Peu orthodoxe, mais efficace, se dit Feigenbaum. Il savait que
son collègue devait fulminer et déjà réfléchir à un moyen d’occire tout ce beau
monde, mais pour l’heure, estimait-il, mieux valait adopter un profil plus
discret.


Inutile de prendre des risques inconsidérés pour l’instant. Puisqu’on
ne les avait pas frits sur place à la surface, c’était qu’ils avaient une
utilité quelconque. Il serait toujours temps d’aviser si les choses se gâtaient
véritablement.


Les brainies, car tous les pilotes des exosquelettes étaient,
sans exception, des techniciens génétiquement modifiés, les brainies, donc, les
avaient dirigés vers un renflement tout juste visible, situé entre deux
pilastres de roche sinueux. Sans un mot, étant probablement en connexion
exotélépathique avec tous les équipements de la région, ils avaient commandé l’ouverture
d’une trappe qui dissimulait un monte-charge capable de les accueillir tous.


La descente dans les entrailles du planétoïde avait duré une
bonne minute, pendant laquelle Feigenbaum avait eu le temps de s’interroger sur
le temps qu’il avait fallu pour construire de telles installations. Puis les
portes latérales du monte-charge avaient coulissé, et ils avaient été poussés
dans le vaste couloir dans lequel ils se trouvaient encore.


Sur les côtés, ils dépassaient parfois d’autres corridors, plus
étroits, et d’énormes portes de sas. Parfois, par de longues baies vitrées, ils
pouvaient voir d’autres brainies au travail sur des pupitres ou autour de
grosses cuves. Une centrale ! Ils étaient dans une centrale ! Feigenbaum
ne put s’empêcher d’être admiratif. Qui avait été à la fois assez fou et
suffisamment puissant pour venir construire toute une gigantesque centrale
nucléaire sur un bout de caillou perdu quelque part dans le centre de la
Galaxie ? Ce qui amenait naturellement à une autre question, tout aussi
insoluble : Pourquoi ? Pour rien de bon. Réponse évidente, mais peu
satisfaisante.


Le détective jeta un coup d’œil en coin à son collègue, et
ressentit aussitôt un pincement d’inquiétude au niveau du diaphragme. Il
connaissait trop bien le regard noir du seul œil valide de Pausoner. Le barbu
était en train d’analyser tout son environnement, de dénombrer le moindre être
vivant qu’il croisait, de calculer les angles de tir, les distances entre les
portes. En d’autres termes, il préparait déjà sa contre-offensive.


Ce qui n’était pas le cas de Marblatt. Le pied gauche
maintenu fermement dans la pince d’un des exosquelettes qui le trainait sur le
sol, il dormait toujours, les bras ballants, son casque à la verrière maculée
émettant un curieux raclement sur les dalles plastifiées.


Les deux privés, eux, avaient été invités à ouvrir leur
verrières dès qu’ils étaient sortis du monte-charge. L’air avait un désagréable
arrière-goût de métal chauffé, ce qui n’avait rien de très étonnant dans ce
genre de lieu. Mais en dehors de ce désagrément, les générateurs d’oxygène de
la centrale souterraine fonctionnaient parfaitement. Tout comme le système de
compensation gravitationnel. Si bien qu’encombrés dans leurs combinaisons, ils
se sentaient soudain gênés et maladroits.


Après avoir laissé quelques-uns de ses membres auprès d’un
poste de garde qui ressemblait plutôt à un hangar pour robots, la cohorte s’arrêta
devant une haute porte blindée. Une sirène se mit à beugler, ce qui eut pour
effet d’arracher Marblatt à son sommeil artificiel, tandis que les lourds
panneaux d’acier coulissaient en grondant sur leurs roulements.


Quand la porte fut ouverte en grand, le cortège pénétra dans
une immense salle circulaire. Au centre trônait une énorme estrade, entourée d’étranges
logements cylindriques disposés comme les gradins d’un cirque. On retrouvait
des logements semblables sur les parois de la pièce, lesquelles étaient reliées
au plafond, en forme de dôme, par des jeux complexes de câbles noirs et annelés.


La vocation d’un tel endroit échappait complètement à Feigenbaum.
Pausoner, lui, était encore occupé à en prendre en compte le plus petit détail.
Nul doute que la conduite de tir qui lui tenait lieu de cerveau avait déjà
enregistré les plus infimes données sur la configuration des lieux. Le frisé
maîtrisa un soupir : il y aurait encore des morts avant peu, et il ne
pouvait rien y faire.


— Lâchez-moi ! couina Marblatt, toujours tenu par
un pied par un des brainies en exosquelette.


La pince s’ouvrit. Aussitôt, l’enquêteur du Service de
Récupération des Déchets Atomiques se mit à quatre pattes, sous le regard
intéressé de Feigenbaum.


— Putain, c’est quoi, ce merdier ? lança Marblatt,
les yeux exorbités derrière la verrière de son casque.


Le Parfait du pauvre n’allait pas tarder à se remettre à
paniquer. Du moment qu’il ne compromettait pas leur survie à tous, cela ne
dérangeait pas particulièrement Feigenbaum, qui reprit son observation de la
salle.


Tout en haut du dôme, au milieu du réseau de câbles, un gros
bulbe émettait une douce lumière d’un blanc bleuté, diffuse mais qui suffisait
pourtant à éclairer tout ce qui se passait cinq ou six mètres plus bas. Face à
eux, de l’autre côté de l’estrade circulaire, se découpait le chambranle d’une
autre porte, de dimensions plus modestes que celle qu’ils avaient empruntée. Le
privé dut admettre qu’ils étaient purement et simplement coincés. Tant qu’on ne
leur aurait pas dit ce que l’on comptait faire d’eux, tant qu’ils n’en
sauraient pas plus sur cette centrale, ils pourraient échafauder tous les plans
qu’ils voulaient, cela ne servirait à rien de plus qu’à leur occuper l’esprit.


Ce qui, vu l’agitation de Marblatt, pouvait avoir somme toute
une certaine utilité.


Enfin debout, l’enquêteur, qui n’avait pas encore ouvert son
casque, jetait des regards angoissés sur son environnement. À sa façon, il
procédait comme Pausoner. Son instinct de fuyard né lui dictait d’étudier le
plus discret des interstices où se glisser en cas de grabuge, le plus sombre
des recoins où se plaquer si la visite guidée prenait un tour plus musclé.


En l’occurrence, la salle du dôme était avare de cachettes. Si
jamais on s’y livrait bientôt à quelque violence, il serait difficile d’y
échapper, à moins de parvenir à grimper dans les boisseaux de câbles qui en
décoraient le plafond.


Brutalement, leurs gardiens reculèrent en grinçant et
sifflant pour se positionner en un rang bien ordonné devant la porte par
laquelle ils étaient entrés. Une longue sonnerie stridente retentit, comme pour
annoncer le début d’un spectacle. En face, l’autre issue s’ouvrit avec lenteur,
dévoilant un couloir, flanqué apparemment de tubes d’énergie qui clignotaient.


Par petits groupes de trois ou quatre, des techniciens en
surgirent. Tous des brainies, flottant avec aisance dans leurs autopropulseurs.
Muets, leurs gros crânes luisant sous les reflets indigo du plafonnier, ils
vinrent se placer un par un dans les logements cylindriques qui suffisaient à
dissimuler leurs jambes grêles et atrophiées. D’autres allèrent se placer le
long des parois du dôme, s’installant eux aussi dans des logements de même
style.


— C’est pas vrai, merde, c’est pas vrai… marmonna
Marblatt, les yeux écarquillés.


— Ta gueule… grogna Pausoner.


— Putain, continua l’enquêteur, mais c’est quoi cette
merde ? Que des putains de brainies !


— Ta gueule… répéta le barbu.


Quand tous les logements eurent trouvé preneur, un silence
pesant plana sur la salle. On devinait, au loin, la vibration étouffée de
turbines géantes. Derrière Marblatt et les deux privés, un des exosquelettes
changea légèrement de position avec un bruit de quincaillerie. Puis il n’y eut
plus un seul son, à part Marblatt qui continuait à murmurer tout bas une
litanie d’insultes inintelligibles. Alors, un des brainies dans les gradins
prit la parole à l’aide d’un minuscule micro qu’il portait relié à son
cercle-casque de connexion.


— Soyez les bienvenus, messieurs, dans le domaine d’Omégar
Alphan !


Cette voix bêlante, tous les trois l’auraient reconnue n’importe
où : ils avaient retrouvé Kaliesin Tamuda.
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Présentations


Quand Stefan Marblatt vit enfin l’objet de toute sa haine, il
manqua s’endormir sur-le-champ, tant le flot de rage qui déferla en lui était
violent. Toutefois, même un enquêteur d’une efficacité toute relative tel que
lui était capable de prendre en compte les obstacles qui se dressaient entre l’objet
de sa vengeance et ses poings. De plus, il était absolument désarmé, avait
plusieurs brainies déguisés en robot de combat dans le dos, deux Physiques
psychopathes à ses côtés, et toute une foule de techniciens de classe A, B et C
qui le contemplaient avec une curiosité qui n’avait rien de rassurant. Dans le
doute, et doute il y avait, il était recommandé de s’abstenir. Il opta donc
pour une attitude prudente d’immobilisme détaché. Tamuda pourrait toujours se
moquer de lui, il ne céderait pas à la tentation d’aller le piler à coups de
pied jusqu’à ce que mort s’ensuive.


Après la brève introduction du technicien considéré il y
avait peu encore comme porté manquant, l’assemblée replongea dans son mutisme
horripilant. Ces saletés de gros cerveaux devaient être en train de discuter
entre eux, et d’eux, par télépathie, s’inquiéta Marblatt. En plus, il
commençait à avoir chaud dans sa combinaison nauséabonde.


À sa droite, Pausoner ne bougeait pas. De marbre, le petit
barbu fixait sans ciller le cirque des brainies silencieux. Mais l’enquêteur, de
là où il se trouvait, avait tout le loisir de contempler le bandeau noir qui
masquait l’œil gauche du privé. Il faillit se laisser aller à sourire, puis se
souvint que le moment était probablement mal choisi. Sur sa gauche, Feigenbaum
était plus nerveux, du moins en apparence, dansant d’un pied sur l’autre tout
en jetant des regards fureteurs vers le plafond et la porte au-delà de la
congrégation de techniciens.


L’ennui, avec cette réunion de mutants, c’était qu’ils se
ressemblaient tous. Marblatt était incapable de dire auquel appartenait la voix
qui était effectivement celle de Kal Tamuda. Tous ces visages souffreteux, ces
yeux enfiévrés, ces fronts trop hauts et boursouflés, ces misérables couronnes
de cheveux clairsemés, blonds, gris ou châtains. Tout ce petit monde revêtu de
blouses blanches à pression ornées de la lettre correspondant à leur degré de
spécialisation. Déjà qu’un seul brainy lui était généralement insupportable à l’œil
nu, alors, près d’une centaine… Qu’espérait-on de lui ? Il n’était qu’humain,
après tout, et soutenir un tel spectacle n’avait plus rien d’humain. D’autant
plus qu’il était, selon toute évidence, prisonnier de ces saletés !


Le ton chevrotant de Tamuda revint lui exaspérer les tympans
à l’intérieur de son casque.


— Bien… Mes amis, nous manquons à tous nos devoirs !
A l’aube d’un si grand moment, sachons nous montrer magnanimes et convions cet
étrange équipage à nous rejoindre au centre de notre conseil !


Des dizaines de rires aigus emplirent soudain la salle du
dôme, glaçant instantanément Marblatt qui en oublia toute sensation d’inconfort.


— Alors… reprit le technicien de classe C qui, bien que
de classe inférieure, semblait diriger les débats. Qu’avons-nous récolté à la
surface de notre cher planétoïde ?


Un des brainies en exosquelette fit un pas en avant et
poussa les trois hommes vers l’estrade au milieu des gradins. Pausoner obéit
sans se faire prier, toujours occupé à détailler chacun des membres de l’assistance.
Feigenbaum eut un geste d’énervement, mais suivit son collègue, tandis que
Marblatt, lui, trouvait le moyen de se faire remarquer en pestant.


— La vie n’est-elle pas merveilleusement riche en
surprises, mes amis ? continuait Tamuda. Regardez ce que le hasard nous
offre : un Parfait et deux Physiques !


Il y eut de nouveau des rires, bien que Marblatt ne vît pas
ce que leur présence à tous les trois au milieu de cette bande de dégénérés
pouvait avoir de si désopilant. En revanche, ce qu’il voyait maintenant avec
une exactitude aussi parfaite qu’écœurante, c’était le brainy après qui il
avait couru en vain pendant des semaines. Il occupait une position centrale
dans les gradins en face de lui, et même s’il ressemblait beaucoup à ses
voisins, l’enquêteur avait suffisamment croisé ses pénibles traits sur des
messages pour le reconnaître presque du premier coup.


— Oui, mes amis, c’est bien la preuve que notre
entreprise est vouée au succès ! Car dans toute expérience, la part de
chance est essentielle. Or, regardez, regardez ! Au lieu d’un seul Parfait,
nous en aurons donc deux. Dans le pire des cas, nous pourrons toujours utiliser
le second !


Cette fois, les rires furent ponctués de quelques
applaudissements.


— Et les Physiques ? fit une autre voix, tout
aussi bêlante.


— Ah, ça, les Physiques, vous le savez aussi bien que
moi, ça peut toujours servir !


L’hilarité fut générale.


Marblatt, qui d’ordinaire était le premier à hurler de rire
aux blagues sur les Physiques, sans rien dire de celles concernant les brainies,
trouva malgré tout que là, franchement, elle était un peu raide. Surtout que la
dernière fois que quelqu’un lui avait ressorti que des Physiques, ça pouvait
toujours être utile, il avait fini par partir dans les vapes et s’était
réveillé sur ce maudit caillou. Et depuis, tout allait de moins en moins bien
pour lui.


Tamuda n’en avait visiblement pas terminé avec sa petite
séance.


— Mes amis, vous savez que dans quelques minutes, nous
allons recevoir des hôtes d’une extrême importance, des hôtes que notre projet
intéresse tout particulièrement. Certains d’entre vous, sans nul doute, en
auront déjà eu vent. Pour les autres, disons que je préfère ne rien dire. Ils
comprendront d’eux-mêmes quand ils verront nos invités passer par cette porte…


D’un long doigt grêle, il désigna l’issue barrée par ses
camarades en exosquelette.


— … Ensuite, quand tous seront arrivés, nous n’aurons
plus qu’à boucler les derniers détails de notre opération avant de franchir l’ultime
étape, celle pour laquelle nous avons tous tant travaillé depuis des années !
Vous savez en outre que ces hôtes ont fait la preuve de leur intérêt, non
seulement en annonçant leur visite ici même pour assister au lancement, mais en
contribuant financièrement et technologiquement à certaines des phases de l’élaboration
de nos travaux… Mais avant, pour que tout soit complet à l’aube de la phase
finale, nous allons de nouveau vous présenter le sujet élu à l’origine pour
notre exceptionnelle expérience. Un sujet que nous avons méticuleusement
sélectionné, au bout de mois, que dis-je, d’années de recherches ! Un
sujet que vous connaissez tous désormais, pour l’avoir étudié de près ces
dernières semaines, et que nous allons également présenter à nos hôtes, car il
serait impensable qu’il en aille autrement. Un sujet dont la présence en ces
lieux a nécessité de lourds sacrifices !


— Et un estomac bien accroché ! lança un brainy
anonyme, provoquant sur-le-champ une nouvelle averse de ricanements qui
transperça le crâne de Marblatt comme des aiguilles chauffées à blanc.


Mais de quoi parlaient-ils, ces immondes ? Il n’y
comprenait rien. Et moins il comprenait, plus il avait peur, ce qui faisait
remonter à la surface le spectre d’une sieste intempestive. Pour éviter ça, la
tentation était grande de se tourner discrètement vers Feigenbaum pour lui
demander ce qu’il en pensait, mais il avait l’impression diffuse que l’autre
lui répondrait sûrement par un « Ta gueule ! » quelconque qui n’arrangerait
pas vraiment sa situation.


Dans les gradins, Kaliesin Tamuda eut un sourire gêné que
Marblatt trouva particulièrement ignoble.


— Il est vrai que j’ai dû payer de ma modeste personne,
mais c’était pour la cause !


Les rires reprirent de plus belle.


— Une cause que nul ici n’a défendue mieux que vous, Kaliesin !


Une voix forte, posée, au timbre sonore et dominateur, venait
de retentir, imposant le silence à l’assemblée. Par réflexe, Pausoner, Feigenbaum
et Marblatt tournèrent la tête sur la droite, vers l’autre porte, qui se
refermait déjà, ayant laissé pénétrer sous le dôme un grand homme mince au
crâne rasé et au visage creusé de rides épaisses, qui lui aussi portait une
longue blouse blanche. Ils le reconnurent aussitôt, pour avoir vu son effigie
si souvent sur leurs écrans, sur des monuments et des affiches : Omégar
Alphan, père spirituel des Plantleaders, créateur des Projecteurs Spatiaux
Géométriques, venait de se joindre à eux.


Dans les gradins, les brainies se déchaînèrent en un
tonnerre d’applaudissements, qui redoublèrent quand Alphan, encadré de deux
gardes en exosquelette, s’écarta avec un sourire pour céder le passage à une
somptueuse jeune femme, Méli Bogelay.
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Rupture


Sous le choc, Marblatt faillit s’endormir. Groggy, tout
englué de sommeil, baignant dans la chaleur de sa combinaison et dans la
puanteur de l’intérieur de son casque, il peinait à focaliser son regard sur la
blonde sulfureuse qui se tenait maintenant à quelques mètres de lui. Un détail
de l’accoutrement de la jeune femme lui parut cependant curieux, au point de l’obliger
à retrouver une partie de sa concentration. Quelque chose n’allait pas. C’était
bien la Méli qu’il connaissait, la beauté parfaite et luxueuse qui l’avait fait
fantasmer pendant des nuits entières. Celle aussi qui s’était bien foutue de
lui et lui avait fait sauter le dentier et l’inhibiteur de roupillon à coups de
barre de fer dans les ruines de Kyï. De ce côté-là, aucun doute. Pourtant, ça
clochait. Sa tenue, d’abord. Elle qui était toujours habillée à la dernière
mode et qui réussissait à donner l’impression que même une combinaison de
franchissement était une guêpière de soie noire, elle ne portait qu’une vilaine
tenue bleue d’une seule pièce, de celles que l’on enfilait aux Physiques que l’on
envoyait nettoyer les cuves des centrales. Et elle la portait sans grâce aucune,
même si le triste tissu ne dissimulait rien de ses appâts. Ensuite, ses cheveux,
ses longs cheveux dorés, d’habitude si fascinants quand ils cascadaient sur ses
épaules ou quand elle les agençait en un chignon faussement strict, avaient
perdu tout leur éclat. Ils pendaient maintenant en dégringolades de boucles
épaisses et sales, sans ordre, comme s’ils n’avaient pas croisé de brosse
depuis longtemps. Enfin, il y avait son visage, son délicieux visage pour
lequel l’enquêteur se serait damné autant de fois qu’elle aurait pu le lui
demander. Qui, aujourd’hui, exhibait de bizarres traces noires qui descendaient
des yeux jusqu’aux ailes de son joli nez, ainsi qu’une ecchymose sur la
pommette gauche. Sans parler de la lèvre inférieure légèrement enflée sur la
droite. Et avec ça, pas une once de maquillage.


— Merde ! souffla Feigenbaum. Ils l’ont menottée !


Ah, tiens, c’est vrai, pensa Marblatt, qui ne l’avait
pas remarqué.


— Intéressant… commenta Pausoner. Et ils l’ont cognée…


Encore une fois, les deux dingues le prenaient de court avec
leurs délires, mais l’enquêteur n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Omégar
Alphan, d’une main levée, avait imposé le silence à son auditoire de brainies.


— Mes enfants ! Bientôt, dans quelques heures tout
au plus, nous allons nous lancer dans la plus grande aventure qu’ait connue l’humanité !
Bientôt, votre patience sera récompensée et toutes vos souffrances effacées…


Le vieil homme, le regard fixe et froid, fit un signe. Un
des gardes poussa Méli sans ménagement sur l’estrade. Elle trébucha, étouffant
un petit cri de terreur, puis tituba en direction de Tamuda.


— … Bientôt, acheva Alphan, mademoiselle Bogelay aura enfin
l’occasion de se rendre véritablement utile… Plus utile qu’elle ne l’a jamais
été de toute son artificielle existence !


Les rires remontèrent par vagues vers les câbles. La jeune
femme, toute honte bue, se jeta à genoux devant l’assemblée. Tendant ses
poignets entravés vers le technicien de classe C qu’elle avait été la plus
ardente à rechercher, elle l’implora :


— Kal…


En dépit de sa situation des plus inconfortables, Marblatt
se surprit à tendre l’oreille. Il n’était pas très sûr de prendre toute la mesure
de ce qui était en train de se dérouler sous ses yeux. Mélianna Bogelay, la
créature de rêve, des siens et de ceux de quelques autres, pur produit de ce
que l’élite du Monde Ultime pouvait engendrer de mieux, se traînait aux pieds
de ces résidus d’éprouvette, le tout sous le regard condescendant d’un homme
censé être mort depuis des années. C’était un peu trop pour lui. Surtout que si
elle geignait à ce point, cela ne pouvait avoir qu’une seule explication, cette
fameuse explication qu’il avait fuie avec tant d’acharnement depuis qu’il avait
croisé la route de Méli.


— Kal… Je t’en prie…


Son ton suppliant, empreint de sanglots que dissimulait mal
sa voix enrouée à force d’avoir trop crié, lui agressa les neurones aussi
sûrement que les bêlements de son prétendu fiancé. Et il n’était pas le seul. Feigenbaum
jeta un coup d’œil rapide et inquiet à son collègue, en partie masqué par la
silhouette en scaphandre de Marblatt. Pausoner avait bougé. Imperceptiblement, certes,
mais il avait bougé, ce qui n’était pas bon signe du tout. La scène devait
probablement lui écorcher les nerfs. Et quand Ruprecht était énervé, les choses
avaient généralement tendance à dégénérer. Il n’avait rien contre, d’ailleurs, mais
leur position, debout au beau milieu du dispositif adverse, était difficilement
tenable, et il aurait préféré que le barbu, tant qu’à faire que de déclencher
un carnage, attendît encore un peu.


Un silence pesant s’était abattu sous le dôme. On n’entendait
plus que le soliloque laborieux et incohérent de Méli, qui tentait en vain de s’adresser
à Tamuda.


— Dis… dis-moi ce que je dois faire, Kal… Je… je suis
prête à tout pour toi, tu le sais bien ! Je…


Marblatt fut pris de vertige. Mais c’est pas vrai ! se
dit-il, atterré. Ses pires craintes se matérialisaient sous ses yeux horrifiés :
la Bogelay jouait à son rat la grande scène de l’amoureuse éconduite, avec une
conviction peu rassurante. L’idiote était vraiment accro au nabot ? Comment
une telle ignominie était-elle seulement possible ? Question qu’il s’était
posée un bon demi-millier de fois depuis qu’on lui avait balancé cette affaire
dans les pattes. Sauf que maintenant, avec la jeune femme en supplication et
occupée à s’humilier en public, il devenait difficile de continuer à se
raconter qu’elle simulait pour des intérêts supérieurs.


Un profond sentiment de dépression et de dégoût l’envahit. Pour
le coup, il aurait été ravi de s’endormir, mais évidemment, ça ne marchait pas
comme ça. Sa capacité à plonger dans le sommeil n’importe où et n’importe quand
ne réagissait apparemment pas à la déprime.


Brutalement, Kal Tamuda interrompit le monologue pitoyable
de sa fiancée.


— Omégar, sommes-nous obligés de supporter cela ? fit-il,
cassant.


Le vieillard lui lança un regard amusé mais ne répondit pas.


— Kal… continuait Méli, larmoyante.


— Il suffit ! s’emporta le technicien, une grosse
veine saillante battant soudain à sa tempe droite. Tâche au moins de retrouver
ta dignité, Mélianna !


Le visage souillé de larmes, Méli le fixa sans comprendre.


— Mais, Kal, nous…


— Nous ? Il n’y a pas de nous ! Réfléchis un
peu ! Toi, et moi ? Tu as bien été la seule à y croire !


Ah ! se félicita Marblatt, ça, au moins, ça
tient debout… Enfin, presque.


— Kal…


— Tais-toi donc, pauvre folle ! Ne vois-tu pas que
je me suis servi de toi ! Que je t’ai séduite uniquement afin de t’attirer
ici ! Pour la cause !


L’enquêteur fronça les sourcils. En fait, ça tenait de moins
en moins debout au fil des secondes. Il l’avait « séduite » ? Elle ?
Lui ?


— Nos fiançailles n’étaient destinées qu’à amuser la
galerie ! Honnêtement, nous avons quand même été tous un peu surpris de
voir à quel point tu t’accrochais à moi !


Ça, c’est sûr, pensa Marblatt.


Il y eut de nouveau quelques rires méprisants qui
arrachèrent une grimace d’inquiétude à Feigenbaum. Qu’ils continuent tous comme
ça, et Pausoner allait craquer encore plus vite qu’il ne l’avait craint.


— Ma pauvre fille, mais qu’espérais-tu donc que j’éprouve
pour toi ! T’es-tu seulement regardée ? Créature artificielle, parasite
volage et superficiel d’un monde voué à disparaître ! Moi, moi qui, avec
tous mes frères et sœurs ici présents, avec tous les techniciens du Monde
Ultime, veille au fonctionnement des rouages vitaux de l’empire, moi qui suis l’avant-garde
d’une nouvelle humanité ! Non, femme, le futur ne peut épouser le passé !
Tu es morte, et je suis en vie !


Les sanglots de Méli, déchirants, étaient déjà
insupportables, mais ce qui suivit acheva d’écœurer Marblatt.


Tournant lentement sa grosse tête déformée vers le brainy
qui se tenait à sa gauche, Tamuda tendit la main et, en un geste tendre, prit
celle de son voisin.


— De plus, mon cœur était déjà pris…


Quoi ? s’étonna l’enquêteur. En plus, il est…


Quand il réalisa que le voisin de Tamuda était en réalité
une technicienne brainy, Marblatt faillit se ruer en avant au mépris du danger,
histoire de les éliminer tous pour repartir sur des bases plus saines. Il fut
heureusement sauvé par sa peur. Une violente sirène se mit à hurler dans toute
la salle. Tous les yeux se tournèrent vers la grande porte : les invités
étaient sur le point d’entrer. Quant à Marblatt, pris au dépourvu par la
violence de l’alarme, il dormait à poings fermés, recroquevillé dans sa
combinaison sur le sol lisse de l’estrade.
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Invités


Avec un grondement sourd, la lourde porte se referma. Sous
le dôme, l’atmosphère s’était soudain épaissie, comme si la peur qui régnait de
part et d’autre avait gagné en texture au point de devenir palpable.


Car tout le monde avait peur, Feigenbaum le sentait. Du
moins du côté des brainies. Alphan, si c’était bien lui, était déjà trop parti
pour ressentir autre chose que de l’orgueil. Marblatt ronflait comme un
bienheureux. Ruprecht était à la limite du point de fusion. Et Méli n’était
plus qu’une jolie boule d’angoisse et de terreur. Quant à ce qui venait d’entrer
dans la salle, difficile de dire si ça éprouvait quoi que ce soit.


Ils étaient six. Six hommes, ou ce qui y ressemblait. De
grande taille, frisant tous les deux mètres, ils étaient disposés à quelques
pas de l’estrade, formant une sorte d’hexagone. Drapés dans de longues toges
beiges barrées, au niveau de la poitrine, d’une unique bande sombre, ils se
tenaient sans bouger. De leur tête, on ne voyait que les cheveux, noirs, lisses,
luisants, descendant jusqu’aux scapulaires de leurs aubes.


Leurs visages, eux, étaient entièrement dissimulés par une
pièce de tissu semblable à du velours, également noir et scintillant, retenue
au niveau du front par un cercle de métal gris mat. Une pièce de tissu qu’aucune
respiration ne semblait apparemment faire frissonner.


Feigenbaum avait beau fouiller dans ses souvenirs, il n’avait
aucune idée de ce que pouvaient être ces nouveaux venus. Quelle secte malade
avait bien pu se joindre aux projets délirants d’Alphan et de ses techniciens ?


La voix triomphale d’Alphan brisa la chape étouffante qui s’était
abattue sur l’assemblée.


— Allons, mes enfants, est-ce ainsi qu’il convient d’honorer
des hôtes aussi prestigieux ?


Feigenbaum se retourna. Devant les rangées de faces
inquiètes des brainies, le vieillard se dressait maintenant au centre de l’estrade,
à deux ou trois mètres de lui. Il rayonnait, arborant un large sourire
satisfait. Ecartant les bras, il s’approcha encore du détective, prenant soin d’éviter
le corps affalé de Marblatt.


— Alors, soyez les bienvenus, chers amis, chers alliés,
dans le domaine d’Omégar Alphan ! Et vous, mes enfants, saluez, je vous
prie, nos invités, l’ambassade des Poulpes de la Lune !


Un par un, les techniciens, comme intimidés, hochèrent leurs
lourdes têtes en silence. Quand chacun des brainies présents se fut incliné, Alphan,
d’un geste ample, invita les étrangers à le rejoindre sur l’estrade.


On va finir par se marcher dessus, se dit Feigenbaum.


Toujours muets, les représentants de l’ambassade des Poulpes
avancèrent et prirent place, sans rompre en rien leur formation, entre les
privés, l’enquêteur assoupi, Méli et Alphan. L’un des étrangers se trouvait à
portée de main du frisé, qui put ainsi l’observer de plus près.


Il devait s’agir d’humains, pour ce qu’en savait Feigenbaum.
Comme la plupart des habitants du Monde Ultime, il avait eu sa dose de fictions
sur la guerre contre les Poulpes, sans parler des diverses aventures de
courageux espions travaillant pour tel ou tel Plantleader et confrontés aux
visées malfaisantes de ces choses qui avaient fait irruption dans la vie de l’humanité
il y avait de cela plus d’un siècle. À cause, selon la version officielle, de l’homme
qui paradait au milieu d’eux tous, justement. Mais dans aucun des films qu’il
avait pu voir, « l’ennemi » n’avait été présenté sous la forme qui se
tenait maintenant devant lui. En général, on les montrait tout simplement sous
la forme de vilains machins tentaculaires, s’exprimant dans des borborygmes
incompréhensibles et se déplaçant à l’aide de déambulateurs qui n’étaient pas
sans rappeler, en plus grand, ceux des techniciens. Alors que là, ce qui se
dressait, rigide, à quelques centimètres de lui, semblait équipé de deux
épaules, pas très larges, certes, mais suffisamment écartées l’une de l’autre
pour que l’aube retombe en dessinant de larges plis qui n’étaient pas dépourvus
de noblesse. Oui, des humains. Très grands, très minces, mais depuis que les
Terriens avaient découvert le moyen de bondir d’une planète, puis d’un système
à l’autre, ils avaient fréquemment croisé, et asservi des humanités différentes.
Mais des humanités quand même. À tel point qu’il était désormais courant dans
toute la partie de la Galaxie contrôlée par le Monde Ultime de considérer que
la forme humaine, mammifère, reproduction sexuée, deux bras, deux jambes, deux
yeux, pilosité crânienne et autre, était la forme la plus aboutie qu’ait
trouvée la Nature. Enfin, pas si aboutie que ça, malgré tout, puisque seuls les
humains modifiés selon les normes en vogue dans les mégalopoles des
Plantleaders étaient jugés dignes de tous les égards. Le reste, à savoir les
Physiques ou les diverses peuplades et civilisations vassalisées de par l’immensité
du cosmos, n’était bon qu’à nettoyer derrière l’élite.


Donc, dans l’historiographie officielle, les Poulpes étaient
censés faire tache. On ne savait pas d’où ils venaient. Tout ce que l’on
voulait bien dire à leur sujet, c’était qu’ils avaient toujours été animés d’intentions
néfastes vis-à-vis de l’homme, précisément parce qu’ils n’avaient rien d’humain.
Et qu’ils avaient été repoussés par les efforts conjugués des Plantleaders. À
Parzh et dans toutes les dépendances coloniales du Service de Récupération des
Déchets Atomiques, c’était grâce au rôle crucial joué par Carlen Gonser. À Brlän,
on ne mettait jamais assez l’accent sur l’héroïsme d’Ulysse Asodar. Chez les
employés des Projecteurs Spatiaux Géométriques, la victoire avait été due à l’intelligence
de Miloch Clodion, ce qui était peut-être plus proche de la vérité, ce dernier
étant officiellement le plus en contact avec eux puisqu’ils étaient désormais
cantonnés à un avant-poste sur la Lune, sous sa surveillance. Et puis, il y
avait ce qui se disait à Masva et dans toute l’Eurasie, cette version sanglante
et glorieuse de la guerre contre les Poulpes qui contredisait tellement la
vision parzhienne qu’elle paraissait impossible à la plupart des sujets de
Gonser. En revanche, personne n’avait jamais eu l’air de suggérer qu’il ait pu
y avoir quoi que ce soit d’humain dans l’environnement des monstres d’outre-espace.


Pourtant, il le voyait par lui-même. Ce qu’il avait sous les
yeux, c’était un homme, ou ce qui en tenait lieu. Seul détail fâcheux, il n’avait
pas l’air de respirer. Mais à part ça, une tête, deux épaules, et probablement
tout l’équipement correspondant, avec les options mineures auxquelles il
fallait s’attendre dès que l’on s’éloignait un tant soit peu du système solaire.


Omégar Alphan reprit la parole, ce qui rappela à Feigenbaum
qu’il avait des priorités plus immédiates à traiter plutôt que de s’interroger sur
l’essence des Poulpes et de leur ambassade.


— Bien, fit-il de sa voix claire, vous, mes enfants, et
vous, mes amis, je puis vous annoncer solennellement que l’heure est venue. Tous
les éléments sont enfin rassemblés, créateur, techniciens et Poulpes, ainsi que
le nutriment essentiel… Plus rien ne justifie que nous nous attardions. Par
conséquent, je vous invite à me suivre…


Toujours encadré de deux brainies en exosquelettes de
chantier, il fit demi-tour et se dirigea vers l’autre issue. La porte s’ouvrit,
et il s’engagea dans le long couloir aux parois ornées de tubes d’énergie
clignotante. Aussitôt, les humanoïdes des Poulpes lui emboîtèrent le pas, semblant
glisser sur le sol sous leurs longues aubes. Puis les techniciens en
déambulateur, guidés par Kal Tamuda, complétèrent la lente procession tandis
que d’autres gardes poussaient en avant les deux privés et une Méli hébétée, la
poitrine soulevée de sanglots erratiques. Enfin, fermant la marche, un garde
traînait Marblatt par un pied.
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Observatoire


Feigenbaum avait mal au crâne. Les hoquets intermittents des
tuyaux lumineux qui bordaient le couloir commençaient à lui user la rétine. Derrière
lui, il entendait le choc métallique et lourd du pas des exosquelettes. À ses
côtés, Ruprecht gardait le silence, mais il avait cessé de compter les
adversaires potentiels. Peut-être parce qu’il avait déjà établi un plan d’attaque,
ce que le privé espérait tout en le craignant. Ou, plus sûrement, parce que
toute son attention était désormais concentrée sur les hanches de Méli qui, tête
baissée, marchait juste devant eux.


Le reste du cortège s’étirait dans le couloir, en avance sur
eux de quelques secondes. Il entendait parfois Omégar Alphan distiller
fièrement des explications à ses hôtes sur le fonctionnement de tel tuyau, tel
sas, tel générateur. Mais il était trop loin pour pouvoir en tirer un
quelconque enseignement.


Bas de plafond, éclairé par les soubresauts électriques
verts et bleus de ces lampes anarchiques dont Feigenbaum ne comprenait pas la
fonction, le couloir devenait de plus en plus oppressant au fil de leur
progression. Les parois frémissaient continuellement d’une vibration trop grave
pour être audible. Ils devaient se diriger vers un point plus proche du cœur de
la centrale.


Curieusement, il faisait plus frais au fur et à mesure qu’ils
avançaient. Loin devant, Alphan continuait à offrir une visite guidée à ses
invités, dont il était difficile de savoir si les subtilités technologiques et
architecturales des lieux les intéressaient vraiment.


Progressivement, les parois s’évasèrent tandis que le sol du
couloir se muait en une large passerelle franchissant un abîme insondable. Cela
ne ressemblait plus à rien de connu. En tout cas, à aucune centrale dont
Feigenbaum avait pu approcher au cours de sa carrière, même les plus complexes
et les plus sophistiquées comme les centrales-mères des Plantleaders. Ce qui n’avait
rien d’étonnant, après tout. Ils se trouvaient entre les murs d’un monde bâti
par celui qui avait accouché du Monde Ultime. À en juger par la vigueur du
vieillard, son esprit devait encore regorger de quelques surprises. Des
surprises qui, se disait le privé, avaient toutes les chances de s’avérer
plutôt désagréables.


Par-delà les vibrations et le clignotement des tubes, une
nouvelle impression vint perturber le cheminement de pensée du détective. Une
impression extrêmement déplaisante. Là-bas, au bout du couloir-passerelle, là
où le plafond remontait soudain pour former un dôme encore plus haut que le
précédent, quelque chose les attendait. Et ce sentiment était si gênant qu’il
en devenait presque obscène.


Feigenbaum eut très vite la confirmation de cette écœurante
prescience. Toute l’assistance, ayant quitté la passerelle et le vide qu’elle
traversait, se retrouva dans une immense salle presque circulaire. Tous se
tenaient sur une plate-forme en arc de cercle, au bout de laquelle se dressait
une tribune solitaire. Mais les murs de la salle étaient beaucoup plus loin, séparés
de la plate-forme par un gouffre, ou plutôt une vaste, une gigantesque cuve, où
baignait… où gisait, se prit à penser le privé, « quelque chose ». Ce
fameux quelque chose qui les guettait depuis qu’ils avaient emprunté la
passerelle.


L’auditoire prit position sur la plate-forme : les
brainies, sagement ordonnés en rangs serrés, sur la gauche ; les six
membres de l’ambassade des Poulpes, en une seule ligne sur la droite. Au centre,
les gardes en exosquelettes imposèrent à leurs prisonniers de se tenir coi, et
abandonnèrent près de Pausoner, Feigenbaum et Méli, le scaphandre de Marblatt
et son contenu assoupi.


Alors, Omégar Alphan, après un dernier conciliabule avec
Tamuda, monta à la tribune d’un pas alerte, son brainy favori restant à flotter
dans son déambulateur au pied de son maître. Le père du Monde Ultime leva une
main. Aussitôt, toute la paroi du dôme s’éclaircit pour devenir translucide. La
douce lumière de la géante bleue inonda l’intérieur de la salle tandis que s’éteignaient
les tubes après un dernier clignotement. Du gouffre monta un long grondement, qui
arracha un sourire malsain au vieillard en haut de sa tribune. Ce dernier, alors
que le grondement continuait, se tourna vers l’ambassade des Poulpes et déclara,
enthousiaste :


— Chers amis, le moment est venu de vous révéler ce qui
va révolutionner l’univers connu et inconnu ! Permettez-moi de vous
présenter… fit-il en se penchant légèrement vers l’immense cuve, comme pour
ménager son effet, le Rêveur Orbital !



51





La Grande Explication


La baie vitrée sembla gagner en luminosité, plongeant l’ensemble
de la salle et tout l’auditoire dans la pénombre. À contre-jour, la silhouette
d’Omégar Alphan paraissait plus inquiétante, seuls le sommet de son crâne
chauve et la courbure d’une de ses pommettes saillantes étant illuminés de bleu.
Il régnait sous le dôme de l’observatoire un silence de mort. Le grondement de
la chose dans la cuve avait cessé, mais les vibrations en étaient encore
perceptibles.


— Le Rêveur Orbital… fît la voix forte du vieil homme. Qui
d’entre vous en a entendu parler ? Personne, pas même vous, mes enfants, mes
techniciens ! Vous qui travaillez avec moi sur ce projet depuis des années,
vous qui le côtoyez, qui avez aidé à le nourrir, qui, par vos talents et vos
efforts, m’avez permis de mieux le maîtriser. Peut-être vous, ambassadeurs des
Poulpes, comprenez-vous son essence, car peut-être existe-t-il aussi là d’où
vous venez…


« Soit. Nous avons cependant ici quelques hôtes forcés,
quatre pour être exact, ce qui est, ma foi, une fort belle moisson, et nous
nous devons de leur en dire plus. Ainsi, où sommes-nous ?


L’ombre d’Omégar Alphan tendit le bras sur sa droite, vers l’immense
rondeur de la géante gazeuse à la surface sillonnée d’orages et de maelstrôms
laiteux. Se découpant sur ce fond d’opale trouble, deux lunes grises luisaient,
glissant doucement au-dessus de l’équateur de la planète.


— Eh bien… reprit le maître de cérémonie, savourant la
moindre de ses pauses. Disons que nous nous trouvons là où aucun être humain n’est
jamais venu. Nous sommes au centre de la Galaxie, à la périphérie immédiate du
bulbe galactique, à vingt-quatre mille années-lumière du Soleil. Les colonies
humaines les plus proches se situent dans le Bras Norma, à un bon millier d’années-lumière
d’ici. Encore sont-elles rares. Quand le Monde Ultime affirme contrôler la
moitié de la Galaxie, il ne s’agit que de la vantardise d’enfants trop gâtés et
mal élevés. Oui, ici, nous sommes dans les terres sauvages, dans le domaine de
l’inconnu. Et ainsi cette magnifique planète que vous voyez derrière moi, autour
de laquelle nous orbitons sagement, comme la dizaine d’autres lunes que compte
ce petit système mourant, cette magnifique planète, donc, n’a-t-elle pas de nom
officiel dans la nomenclature du Monde Ultime. Pourtant, des noms, elle en a eu
de nombreux, du temps où ces lieux étaient plus éloignés du centre, du temps où
l’effroyable attraction qu’exerce le trou noir au cœur même de notre Galaxie ne
l’avait pas encore attirée jusqu’ici. Du temps où régnaient d’autres races, puissantes,
ingénieuses, des races qui croyaient tutoyer l’immortalité, et dont il ne reste
rien aujourd’hui ! Ou presque…


« Le trou noir, lui, poursuit son œuvre de destruction.
Il n’est rien de plus que le moteur idiot de notre gigantesque vaisseau, cette
Galaxie que nous prétendons dominer, présomptueux que nous sommes ! Bientôt,
dans quelques millions d’années, il aura avalé tout ce système et son étoile
mourante. Bientôt, le Rêveur retournera au néant ! Mais grâce à nous, il
en restera quelque chose ! Et le trou noir pourra bien hurler toute sa
haine brute et infrasonique, cela ne changera rien : nous aurons préservé
une partie du Rêveur, et l’aurons même exportée presque hors de sa portée, du
moins pour les milliards d’années à venir !


Fasciné par le spectacle de la baie vitrée, Feigenbaum ne
comprenait qu’une chose. À en juger par son discours grandiloquent et en grande
partie incompréhensible, Omégar Alphan était complètement ravagé. Restait à
savoir ce qu’il comptait faire d’eux exactement au beau milieu de toute cette
somptueuse rhétorique cosmogonique.


À ses pieds, couché sur le sol en chien de fusil, Stefan
Marblatt dormait à poings fermés. Il ne pouvait que le deviner dans l’obscurité,
se repérant aux vigoureux ronflements qui lui parvenaient malgré l’épaisseur du
casque de l’enquêteur.


— Au cours de mes voyages, continuait Alphan, j’ai fini
par atterrir ici. Oh, l’affaire était périlleuse, et fastidieuse, et sans l’aide
de mes chers techniciens, les véritables enfants du Monde Ultime, jamais je n’aurais
pu réussir. Un par un, depuis des années, je les recrute, car je sais qu’ils
ont en eux les talents nécessaires à cette glorieuse entreprise. Et je sais
aussi qu’ils ne supportent plus le carcan de mépris et d’opprobre dans lequel
ils sont enfermés, eux, ces puissants esprits qui vivent en parfaite symbiose
avec la plupart des machines indispensables à la bonne marche de l’univers, eux
qui sont parfois à peine mieux considérés que les Physiques ! Je n’ai donc
guère eu de mal à en convaincre beaucoup de se joindre à ma quête, et plusieurs
d’entre eux sont parmi nous aujourd’hui. Donc, un beau jour, je me suis
retrouvé ici, ou plus exactement, sur une de ces lunes que vous voyez passer
derrière moi. Je me suis retrouvé sur les terres d’une créature qui se fait
appeler l’impératrice, il serait trop long de vous expliquer pourquoi… Elle ne
fut guère heureuse de ma présence, croyez-moi, mais je parvins, au bout de
longs efforts, à l’amadouer, et elle finit par me révéler quel avait été le
sort de son monde. Un monde qui avait un temps dominé plus de la moitié de la
Galaxie. Puis qui, se croyant l’aboutissement de toutes choses, ayant péché par
ambition et cécité, n’avait su prévenir sa propre fin. Ce qui éveilla en moi un
étrange, un puissant sentiment. Je lui demandai donc quel avait été le destin
de son monde. Et elle se contenta de m’indiquer la lune sur laquelle nous nous
trouvons aujourd’hui. L’Impératrice, elle, erre sur l’un des satellites que
vous voyez, tout comme le seul autre représentant de sa race maudite, l’Empereur
qui, lui, rôde sur une autre de ces lunes. Plus je prenais conscience de la
déchéance de ce peuple autrefois si fier, si fort, plus je me disais que l’Homme
suivait le même chemin, et qu’il devait connaître le même destin ! Et que
pour cela, il suffisait d’user de la chose même qui avait mis fin au monde de l’impératrice.
Cette chose qu’elle-même appelait le Rêveur.


« Encore aujourd’hui, je ne suis pas certain d’en
maîtriser l’essence. Il vit, c’est une certitude. Il dort également, et ce que
vous en percevez ici n’est qu’une infime partie de ce qu’il est, puisqu’il
sommeille en fait sous l’ensemble de la surface de cette lune. Mais je ne
voyais toujours pas comment l’utiliser. Mes recherches s’étalèrent sur de
longues années, pendant lesquelles les Plantleaders sont devenus sans cesse
plus arrogants. Si je ne les arrêtais pas, viendrait le jour où ils mettraient
le pied dans ce système, et qui savait ce qu’ils seraient capables de faire d’une
puissance aussi brute que celle du Rêveur ?


« Tout ce que je crois finalement avoir compris, c’est
que cette créature amorphe dort, se nourrissant sans cesse des rêves des races
qui ont peuplé l’univers et leur renvoyant leurs pires chimères en retour. Chimères
qui, à ce que j’en sais, les ont poussées à se détruire et à s’oblitérer jusqu’à
ce que même les plus orgueilleux de leurs vestiges sombrent dans l’oubli… Alors,
je pris ma décision. Ainsi finirait un jour le Monde Ultime, ce monde inique où
même l’espace sacré et privé du rêve n’est plus que l’objet d’un triste
mercantilisme. Et ce monde souillant l’onirisme périrait par le rêve, grâce au
Rêveur.


« Reste que l’impératrice se refusait à m’en dire plus,
peut-être par méconnaissance, par peur, ou par quelque obsession datant des
jours de sa puissance enfuie. Il me fallut donc longuement tâtonner, mais enfin,
j’entrevis une solution.


« Avec les fonds généreusement offerts par les Poulpes,
qui eux aussi souffraient de l’omniprésente dictature de ce monde que j’avais
créé mais que je ne reconnaissais plus, et avec mes propres moyens qui, je l’avoue,
ne sont en rien négligeables, je m’attelais à la tâche. Il s’agissait rien
moins que de comprendre comment utiliser l’incroyable énergie qui dormait ici, cette
énergie semi-consciente que la dernière civilisation à l’avoir croisée, pour
son malheur, avait appelée le Rêveur, comment la canaliser pour ensuite frapper
le Monde Ultime en plein cœur.


« Je dois admettre que les propres projets de ceux qu’il
y a peu encore je considérais comme mes enfants les plus beaux, les
Plantleaders, m’ont considérablement aidé. Ils souhaitaient bientôt lancer un
moyen d’exploiter les rêves de leurs sujets afin de gagner toujours en
puissance et en richesse, afin d’asseoir leur domination sur le reste de la
Galaxie. Eh bien, qu’à cela ne tienne, puisqu’ils étaient sur le point de
développer des machines à rêves plus performantes que jamais, puisqu’ils se
préparaient à convaincre l’ensemble de leur population que ces nouveaux moyens
de rêver étaient indispensables jusque dans les foyers les plus modestes, ce
serait là que je les frapperais. En permettant au Rêveur de les atteindre tous
par le biais de ces formidables machines, les DarkChild dont ils sont si fiers !
Ainsi, le Monde Ultime s’endormirait en croyant jouir des plus beaux rêves
jamais conçus, et sombrerait dans des cauchemars tels que ses habitants n’auraient
d’autre choix que la mort !


« Il nous fallut procéder à de nombreux tests, car pour
que le Rêveur puisse donne la pleine mesure de ses capacités, il doit, d’après
les souvenirs confus de l’impératrice, être en orbite autour du monde qu’il est
voué à détruire. En orbite, mais contenu dans un réceptacle à même à la fois de
l’abriter et de le nourrir. Autrement dit, dans un être vivant capable de
supporter sa présence assez longtemps pour qu’il ait le temps d’inonder de ses
cauchemars primaux les esprits de milliards de dormeurs ! Mes techniciens
et moi lançâmes alors des expériences sur des Physiques, qui ne furent qu’une
longue succession de déceptions… On en voit encore la trace aujourd’hui…


Il leva une nouvelle fois la main. Un cadre argenté se
dessina sur le matériau translucide de la baie vitrée, sur lequel apparut le
grossissement de l’équateur de la géante bleue. Dans cet espace limité, les
nuées blanchâtres qui s’effilochaient à la surface de l’énorme planète
surgirent avec davantage de netteté. Puis se dessina ce qui ne fut au début qu’une
chaîne discontinue de minuscules points noirs semblant danser en suspension
au-dessus de l’immensité couleur d’azur souillé. Le grossissement reprit, jusqu’à
ce que les points noirs deviennent des ombres, et enfin des silhouettes
humaines, scaphandriers à jamais perdus, errant, desséchés, en orbite autour du
monstre anonyme.


— Oui… fit Alphan d’un ton faussement contrit, voici le
triste résultat de ces années d’errements. Jusqu’à ce qu’enfin nous comprenions
que jamais des Physiques ne pourraient supporter et nourrir en eux la glorieuse
présence du plus infime fragment du Rêveur. Il nous fallait des corps idéaux, programmés
pour résister à tous les aléas de la nature… Il nous fallait ce que le Monde
Ultime croyait produire de mieux : il nous fallait un Parfait ! L’ennui,
voyez-vous, c’est que si l’on peut enlever autant de Physiques que l’on veut et
les sacrifier dans à peu près autant d’expériences ratées, si l’on peut faire
disparaître des techniciens régulièrement sans que les autorités s’en émeuvent
outre mesure, il en va tout autrement dès que l’on ose toucher à cette
population qui domine l’empire, dès que l’on ose s’en prendre aux sujets
préférés des Plantleaders ! Il s’agissait donc de procéder avec subtilité,
pour que l’affaire fasse le moins de bruit possible. C’est là qu’un de mes
meilleurs éléments, mon cher Kaliesin Tamuda, a accepté de prendre des risques
terribles pour la réussite de notre projet ! Il avait remarqué qu’une
Parfaite lui tournait autour. Surpris au début, il a rapidement compris le
parti que nous pourrions tirer d’une telle aubaine…


Dans l’ombre, devant Feigenbaum, la silhouette de Méli
sembla se replier sur elle-même et on devinait ses sanglots étouffés.


— La belle se montrant insistante, la décision fut
prise de l’attirer jusqu’ici de son plein gré. Ce qui a merveilleusement
fonctionné, puisqu’elle est là parmi nous !


Sur l’ordre muet de quelque brainy, un spot aveuglant se mit
à cracher un faisceau de lumière depuis le plafond, inondant et isolant
Mélianna Bogelay, ainsi que l’un des pieds de Marblatt, qui en écrasait
toujours fermement.


— Voilà… poursuivit Alphan d’une voix gourmande. Je
vous ai à peu près tout expliqué. Du moins ce qui pouvait être apprécié par
votre entendement. Dans une heure, deux tout au plus, nous interviendrons sur
mademoiselle Bogelay, qui cessera ainsi de nous lasser de ses pleurs incessants.
Puis nous la confierons aux bons soins de nos techniciens du PSG dont nous
disposons ici. Lequel est calibré sur des coordonnées situées dans le vide, à
un point en orbite géostationnaire autour de la Terre. Dotée d’une confortable
combinaison de franchissement, Mélianna Bogelay ira achever sa carrière d’objet
à fantasmes du Monde Ultime en nourrissant le fragment de Rêveur qu’elle
portera en elle comme l’enfant annonciateur d’une ère nouvelle. En lente
dessiccation, elle alimentera la Bête qui elle-même déversera sur les Parfaits
du Monde Ultime le flot de leurs cauchemars. Jusqu’à ce que folie et mort s’ensuivent.
Alors, l’heure du partage aura sonné entre mes chers enfants et nos nobles
alliés !


Les applaudissements crépitèrent soudain dans les rangs des
brainies. Les six représentants des Poulpes, eux, restaient toujours sans
bouger ni sans manifester la moindre agitation. Du haut de sa tribune, Omégar
Alphan leva les deux mains pour imposer le calme.


— Bien… Il est temps maintenant d’entamer la procédure
de prélèvement. Dites-vous qu’en ce moment même, les techniciens du Projecteur
sont occupés à lancer la mise en route du portique de translation. Une fois
Méli définitivement prête, nous l’escorterons tous jusqu’à l’aire de
franchissement. Là, nous l’équiperons de la combinaison qui sera sa dernière
coquetterie, puis nous la projetterons vers la Terre… Et selon moi, les
premiers effets de l’activité du Rêveur devraient se faire sentir dans les
jours qui suivront la commercialisation officielle de DarkChild, c’est-à-dire d’ici
quelques mois…


Sans un regard pour la géante bleue qui irradiait l’horizon
derrière lui, le vieillard ordonna la fermeture de la baie vitrée, qui commença
aussitôt à s’assombrir tandis que le spot qui éclairait uniquement Méli et un
bout de l’enquêteur faiblissait également. Une lumière plus diffuse revint
lentement sous le dôme.


— Parfait ! clama Alphan avec un grand sourire. Mes
enfants ! Veuillez-vous saisir de mademoiselle Bogelay, nos hôtes sont
impatients ! Et moi aussi !


— Ben pas moi… fit la voix grave de Pausoner.


Toute l’assistance, prise par surprise, se tourna vers lui.


— Et le premier qui la touche, je lui pète le crâne… ajouta
le privé, braquant son vieux pistolet à balles tantôt à gauche, tantôt à droite.
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Improvisation


Pendant quelques instants, il n’y eut plus un seul son sous
le dôme, plus un mouvement. Ce qui rendait la présence insidieuse et écrasante
du Rêveur plus perceptible encore.


Pausoner, pistolet pointé au bout de son bras tendu, se
rapprochait lentement de Méli qui, pleurnichant toujours, semblait ne pas avoir
compris ce qui se passait autour d’elle. Une centaine de paires d’yeux
brillants était braquée sur le couple hétéroclite. Les brainies en
exosquelettes ne pouvaient intervenir pour le moment, leurs angles de tir
obstrués par leurs compagnons massés autour de la scène. Dans leur coin, les
ambassadeurs des Poulpes s’étaient retournés comme un seul homme, mais leurs
faces masquées rendaient impossible toute tentative d’évaluation de leurs
intentions.


Feigenbaum, d’une certaine façon, se sentait soulagé. Au
moins, maintenant, c’était vraiment foutu. Son collègue avait fini par faire la
connerie qu’il attendait de lui. Aussi, si les brainies, quand ils les avaient
capturés, avaient été un peu plus consciencieux, ils auraient peut-être pensé à
leur faire ôter leurs combinaisons de franchissement. C’est qu’on peut en
dissimuler, des équipements, dans ces machins-là ! Lui-même, d’ailleurs, avait
soigneusement conservé son Strahl-P accroché à la ceinture de son pantalon. Il
n’aurait qu’à se débarrasser de son scaphandre pour le dégainer et corser un
peu toute l’affaire. Sans parler de sa chère petite télécommande de piratage, toujours
prête à rendre service, blottie qu’elle était dans une des poches pectorales de
son blouson.


Avec un calme étudié, Omégar Alphan descendit de la tribune.
Il avança en direction de Pausoner, immédiatement suivi de Tamuda.


— Kal, murmura le vieil homme, rappelez-moi de vous
réprimander, vous n’avez pas été assez prudent…


Le brainy, l’air pincé, hocha la tête.


— Je vais régler ça, monsieur…


— Alors, faites vite, mon petit, faites vite, ce
contretemps est des plus agaçants…


Se tournant vers les détectives privés, le technicien de
classe C ordonna de sa voix grinçante :


— Cessez vos enfantillages !


— Sinon ? fît Pausoner, qui était maintenant assez
près de Méli pour l’agripper par un bras.


Le visage mouillé de larmes, la jeune femme donnait l’impression
de ne toujours rien comprendre à la situation.


Kal Tamuda ne répondit pas, il n’en avait pas besoin. Sur un
ordre télépathique, la plupart des autres brainies s’écartèrent en flottant
au-dessus du sol. Aussitôt, la demi-douzaine de gardes en exosquelettes
entreprit de se redéployer afin de pouvoir griller le barbu à la première
occasion.


— C’est très simple, reprit Tamuda. Je n’ai qu’à leur
donner un ordre que vous n’entendrez même pas, et vous finirez carbonisé avant
d’avoir pu esquisser un geste ! Alors, qui que vous soyez, je vous en prie,
déposez votre arme pathétique, votre temps de réaction ne sera jamais aussi
rapide que ma capacité à penser mes ordres !


Plusieurs des brainies qui s’étaient repliés souriaient
ouvertement, tandis qu’Omégar Alphan observait la scène, impassible. Derrière
lui, les représentants des Poulpes ne bougeaient pas.


Pausoner hocha lentement la tête, les yeux rivés au sol, et
baissa son bras armé, comme s’il prenait soudain la mesure de l’impasse dans
laquelle il s’était fourvoyé.


En une fraction de seconde, il ramena contre lui Méli, qui
poussa un petit cri de surprise et de peur. Dans le même temps, il ouvrait le
feu, abattant Kaliesin Tamuda de deux balles en pleine tête.
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Pandémonium


Au cours des minutes qui suivirent, la situation, de
complexe, devint confuse, puis totalement anarchique, chacun des participants, saisi
d’une frénésie de survie, basculant dans une salutaire hystérie.


L’écho des deux détonations retentit sous tout le dôme. Tamuda,
rejeté en arrière dans son déambulateur, pivotait lentement sur lui-même à
cinquante centimètres au-dessus du sol, tachant de son sang et du reste le sol
dallé.


Tenant toujours Méli fermement serrée contre lui, Pausoner
recula à pas lents.


Passé le premier moment de stupeur, les brainies sonnèrent
la charge. Ou, plus exactement, ne sonnèrent rien du tout, lançant à leurs
camarades en exosquelettes de chantier l’ordre mental de flamber ces impudents
Physiques. Puis, flottant dans tous les sens, les techniciens achevèrent de s’éparpiller
pour laisser le champ libre aux armes de leurs compagnons.


Dès qu’il entendit les articulations des robots se mettre à
chanter, Feigenbaum se jeta dans la mêlée. D’une pression, il actionna l’ouverture
de sa combinaison, qui glissa sur lui pour rejoindre celle de Pausoner, empilée
tout près du casque de Marblatt, lequel ronflait toujours du sommeil du juste. Se
retournant, il pointa sa télécommande sur le premier exosquelette à sa portée, et
appuya sur tous les boutons en désordre. L’essentiel, c’était que le brainy
perde le contrôle de sa machine.


Ce fut précisément à ce moment-là que les choses devinrent
plus floues.


Dans son cockpit, le brainy s’acharnait sur les commandes de
son engin, les traits déformés par l’incompréhension et la terreur. Tout ce qu’il
parvint à accomplir, ce fut de reculer d’un pas vif et métallique vers la
passerelle qui les avaient menés jusqu’au dôme de l’observatoire.


— Eliminez-les ! hurla Omégar Alphan en se repliant
vers les ambassadeurs des Poulpes.


Le reste des techniciens n’était pas armé, ce qui rendait
singulièrement difficile l’application de cette dernière consigne. Malgré tout
leur amour quasi filial pour le père fondateur du Monde Ultime, les télépathes,
sans se concerter, continuèrent de s’égailler sous le dôme, dégageant
définitivement l’angle de visée des conducteurs d’exosquelettes, et du même
coup celui des deux privés.


Pausoner n’était pas du genre à rater une si belle
opportunité. Entraînant toujours Méli vers l’arrière, il tira au jugé sur les
déambulateurs qui filaient maintenant dans tous les sens à un ou deux mètres
au-dessus du sol. Pendant ce temps, Feigenbaum et sa télécommande avaient pris
pour cible un autre exosquelette, qui entreprit de déclencher un feu aussi
méthodique qu’imprécis sur les quatre autres engins de chantiers.


Sous le dôme, l’atmosphère se chargea soudain du parfum
entêtant des décharges d’électricité des Strahl-P, auxquels le frisé ne fut pas
long à joindre sa propre signature.


— Mais faites quelque chose ! s’époumona Alphan à
l’adresse de la rangée de représentants des Poulpes, toujours immobiles alors
que l’enfer se déchaînait à quelques mètres de leurs masques.


Atteint par une balle de Pausoner, un brainy, le
déambulateur en folie, vint s’écraser sur la tribune. Deux techniciens en
exosquelettes étaient occupés à se transformer mutuellement en torches vivantes,
tandis que celui que Feigenbaum avait obligé à reculer butait à répétition
contre la rambarde de la passerelle. À l’intérieur, le brainy cherchait
désespérément à s’extirper de son cockpit. Sous le poids de la machine, le
métal de la rampe finit par céder. L’exosquelette reprit alors sa marche en
arrière et bascula dans le vide avec son pilote.


Une dizaine de techniciens s’enfuit du dôme aussi vite que
le leur permettaient les capacités techniques de leurs autopropulseurs, poursuivis
par les tirs anti-aériens de Pausoner. Dans le chaos ambiant, le privé poussa
brutalement Méli vers l’avant. Cette fois, la jeune femme comprit ce que l’on
attendait d’elle. Ayant retrouvé un peu de son énergie, elle se mit à courir
vers la passerelle à grandes foulées athlétiques, le barbu boiteux dans son
sillage. Afin de couvrir leur repli précipité, Feigenbaum arrosa la plate-forme
à l’aveuglette. Les décharges de son Strahl-P se confondirent avec celles des
derniers exosquelettes encore en état de se battre.


Fou de rage, Alphan passa derrière les Poulpes, figés, et, perdant
toute dignité, entreprit de les labourer de coups de poing. Alors, comme outrés
par tant d’irrespect, ils condescendirent enfin à bouger. Toujours réglés comme
à la parade, ils se tournèrent vers lui et levèrent les bras dans sa direction.
Le vieillard s’aperçut soudain de tout ce que sa position actuelle avait d’inconfortable,
coincé qu’il était entre des ambassadeurs visiblement contrariés et le vide, où
patientait, avide, le Rêveur.


Au centre, Feigenbaum, ayant constaté que Pausoner et Méli
étaient presque arrivés à la passerelle, interrompit son tir de couverture et
se replia lui aussi. Au-dessus de lui, des brainies filaient en formation
serrée. Il en restait moins d’une cinquantaine à voleter sous le dôme, pris
entre le désir de quitter la zone des combats et celui de porter secours à leur
maître vénéré.


Brutalement, un technicien, pris entre les feux croisés des
deux détectives, monta en chandelle avec un long hurlement et se fracassa à
pleine vitesse contre le sommet de la baie vitrée.


En contrebas, les belligérants continuaient à se courir
après tout en échangeant des tirs imprécis. Par-dessus le tumulte, un long
grincement secoua le dôme. Un par un, les brainies, les privés, Méli, Alphan et
même les représentants des Poulpes levèrent la tête. Sur la paroi translucide
du plafond, une longue fissure venait d’apparaître, partant du point d’impact
du technicien dont les morceaux fumants étaient déjà retombés sur le champ de
bataille, et courait maintenant sur près de la moitié du dôme. Elle commença à
donner naissance à des embranchements qui étoilèrent un peu plus le revêtement
transparent. Au même instant, la voix froide et neutre d’un système d’alerte
déclara, comme s’il s’agissait de la plus banale des informations :


— Dépressurisation en cours. Tout le personnel est prié
d’évacuer les lieux. Dépressurisation en cours. Tout le personnel est…


L’automate en était encore à répéter son message d’alerte
que tous les occupants du dôme se ruaient en direction de la passerelle. Pausoner
et Méli furent les premiers à en fouler le sol métallique. Le barbu se retourna,
tirant au jugé sur les silhouettes qui les coursaient. Feigenbaum ne fut pas
long à les rattraper, protégeant lui aussi sa fuite de plusieurs décharges de
Strahl-P qui firent exploser l’autopropulseur d’un technicien.


L’un des deux derniers exosquelettes de chantier valides
accéléra sa cadence, un de ses lourds pieds de métal se posant au passage sur
les fesses de Marblatt, protégées par l’armature de sa combinaison de
franchissement. Réveillé en sursaut, l’enquêteur se redressa, en pleine
hébétude. Mais son puissant instinct de conservation ne fut pas long à prendre
la mesure de la catastrophe, envoyant des signaux paniqués le long de ses nerfs
jusqu’à son cerveau. Aussitôt englouti par un raz de marée de terreur, il fit
un pas en avant, fut heurté à l’épaule par un brainy qui filait vers la sortie,
et se rendormit sur-le-champ.


En déambulateurs ou dans leurs deux exosquelettes, les
techniciens d’Alphan fuyaient la salle du dôme tandis que les grincements se
faisaient plus menaçants. Omégar lui-même se jeta en avant. Jouant des coudes, il
se fraya un chemin à travers les ambassadeurs et fonça à la suite de ses
troupes en pleine débandade. Dans une ou deux minutes tout au plus, la baie
vitrée céderait et tout ce qui se trouvait sur la plate-forme serait projeté
vers l’extérieur. Il ne fallait donc pas moisir ici. Derrière lui, les
représentants des Poulpes se mirent eux aussi en branle, tentant de fuir comme
de simples humains. Des mains surgirent de leurs longues manches pour agripper
les pans des aubes et les relever, afin de faciliter la course de pieds ornés
de bottes courtes au bout pointu, détail vestimentaire qui aurait sans aucun
doute eu son intérêt si tout le monde n’avait été si occupé à galoper vers la
passerelle.


Sur cette dernière, la fuite virait au carnage, Pausoner et
Feigenbaum, tout en se repliant vers le sas qui menait à l’autre dôme, mitraillaient
quiconque se rapprochait un peu trop d’eux. En hurlant, des brainies, perdant
le contrôle de leurs autopropulseurs, disparaissaient dans le gouffre, les deux
exosquelettes ripostant tant bien que mal pour contraindre les deux privés à
interrompre leurs tirs. Recroquevillée derrière le barbu, Méli, une main posée
sur l’épaule du détective, considérait le massacre d’un regard halluciné.


Encore sous le dôme, de nouveau bousculé, Marblatt refit
surface. Pâteux, il finit par se mettre sur pied. Le tintamarre lui parvenait
légèrement atténué par l’épaisseur de son casque, ce qui ne l’empêcha pas de se
souvenir de ce qu’il avait vaguement enregistré lors de son dernier réveil. Il
n’était pas très sûr de savoir pourquoi, mais tout le monde foutait le camp à
toute vitesse, et il ne voyait pas pourquoi il n’en aurait pas fait autant. Emboîtant
le pas au troupeau paniqué de brainies, d’ambassadeurs et autre fondateur du
Monde Ultime, il se joignit avec brio à la déroute généralisée.


Plus loin, à l’autre bout de la passerelle, Pausoner
descendait systématiquement tout ce qui approchait, obligeant la masse des
fuyards à s’entasser en bloc à mi-chemin de la sortie. Les deux robots de
chantier protégeaient de leur masse métallique les autres techniciens, qui
avaient cessé de voleter en tous sens, ayant compris au prix de lourdes pertes
qu’ils constituaient des cibles de choix pour les armes des privés. En revanche,
les exosquelettes ne ripostaient plus, la télécommande de Feigenbaum les ayant
une nouvelle fois déréglés.


Derrière le frisé, une sirène répétitive se mit à aboyer. La
porte du sas s’ouvrait. Le reste du personnel de la base avait dû s’apercevoir
du léger souci que connaissaient son chef et ses fidèles et décidé de rapatrier
tout le monde. Dès que l’ouverture fut suffisante, après un dernier tir de
couverture, les deux détectives se faufilèrent, Pausoner crochetant Méli par un
bras. Une fois dans l’autre salle du dôme, là où le défunt Tamuda paradait
encore moins d’une heure auparavant, ils durent se rendre à l’évidence : ils
ne savaient pas où aller.


Sur la passerelle, l’ouverture du sas donna le signal de la
charge. Abandonnant sur place les exosquelettes qui peinaient à avancer, les
techniciens foncèrent à toute la vitesse de leurs déambulateurs, se bousculant
pour échapper à l’explosion proche de la baie vitrée. Courant au milieu d’eux, Omégar
Alphan et Stefan Marblatt échangeaient des bourrades avec les six ambassadeurs
des Poulpes, qui semblaient considérer que la passerelle était tout juste assez
large pour eux, et eux seuls. D’un coup d’épaule, l’enquêteur en fit passer un
par-dessus la rambarde, et eut la satisfaction de l’entendre hurler dans sa
chute.


Passé maître dans l’art de la fuite et des coups bas, Marblatt
était à son affaire dans la cavalcade. Il était tellement pris par sa volonté d’atteindre
la porte ouverte qu’il n’éprouvait plus assez de peur pour risquer de s’endormir.
Atout considérable, dont il usa sans modération, fauchant d’une jambe
lourdement cuirassée l’aube d’un autre de ces inconnus apparemment peu amènes. Le
curé, ou assimilé, s’étala à plat ventre mais n’eut pas le temps de se relever,
la colonne vertébrale écrasée par un des exosquelettes.


La porte n’était plus qu’à quelques mètres à peine, et avec
elle, la survie, se dit l’enquêteur. Il accéléra, malgré la douleur qui lui
parvenait de ses deux fesses scandaleusement piétinées par un robot de chantier
quelques minutes plus tôt. L’esprit confusément traversé d’images de salles de
reconstruction, d’engueulades avec Kelpie et de cuites dans son neurofuton, Marblatt
franchit les derniers centimètres qui le séparaient de la sortie en plongeant, en
même temps qu’Alphan.


Dès que ce dernier fut passé, la lourde porte blindée du sas
commença à se refermer. Sous les ordres du vieillard, tous les brainies qui
avaient réussi à sortir bloquèrent l’issue pour empêcher les représentants des
Poulpes de les rejoindre. Et avec eux une poignée de techniciens qui ne s’étaient
pas montrés assez rapides.


Enfin, les battants d’acier se rejoignirent avec un
claquement sourd. Le système d’alerte signala calmement que la baie vitrée
venait de céder et que la dépressurisation de l’observatoire était totale, mais
plus aucun bruit ne leur parvenait de l’autre côté du sas.


Poussant un profond soupir, Omégar Alphan se retourna, pour
se retrouver nez à nez avec la gueule du pistolet à balles de Pausoner.
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Monnaie d’échange


Haletant, les fesses en feu, son instinct de proie encore en
éveil, Stefan Marblatt procéda à une rapide synthèse de la situation.


Il se retrouvait dans la pièce où il s’était endormi quand
la sirène de la porte d’entrée avait résonné si fort qu’elle lui avait fait
peur. Ses neurones, rompus à l’exercice, étaient déjà occupés à effacer de sa
mémoire les moments les plus perturbants des minutes précédentes, histoire de
se concentrer sur l’immédiat, à savoir, comment se tirer de cette succession de
cauchemars imbriqués.


Derrière lui, une bonne cinquantaine de brainies tournait
maintenant le dos au sas, scrutant la scène de leurs regards de fouines
inquiètes. Il ne se rappelait pas exactement pourquoi ils étaient si nombreux
dans le coin, tout comme il ne se souvenait pas avec une grande précision de l’identité
du vieux bonhomme qui se dressait à quelques pas sur sa gauche. Ce qu’il
gardait parfaitement en tête, en revanche, c’étaient Feigenbaum et Pausoner. Ceux-là,
pas question de les oublier, car c’était ce genre d’omission qui lui avait déjà
coûté une poignée de muscles, de foies, de rates et autres membres
indispensables à la poursuite de sa carrière d’enquêteur.


Donc, les nuisibles étaient toujours là, bien sûr, comme
tout nuisible qui se respecte. Et leur seule présence signifiait probablement
que ses chances de s’en tirer avec seulement un fessier endolori s’amenuisaient
au fil des secondes.


De plus, son instinct se perdait en conjectures quant aux
développements récents autour de lui. Se souciant comme d’une guigne de
comprendre ce qui se passait, il avait galopé au milieu du troupeau de brainies
et de curés non identifiés, parce que d’une part, une alerte résonnait, et que
d’autre part, tout le monde courait. La logique avait par conséquent commandé
qu’il en fît autant, et il ne s’était pas fait prier pour se joindre à la
panique.


Mais à présent, il paraissait plus complexe de déterminer
avec précision ce qui était en train de se passer.


Pour commencer, l’insupportable Tamuda ne faisait plus
partie du tableau, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Ensuite, maintenant
que le sas s’était refermé, le vieillard mince et distingué, son crâne rasé
luisant sous l’éclairage de la salle de conférence, ne bougeait plus. Et pour
cause, puisqu’à quelques centimètres de son nez, le canon d’un pistolet
menaçait très clairement de lui refaire la dentition sans anesthésie locale. Derrière
le canon, il y avait une crosse, en bois, authentique vieillerie, ce qui était
normal, puisque ladite crosse disparaissait dans le poing serré de l’infâme
Pausoner. À partir de là, ça se compliquait encore, si c’était possible, l’ignoble
barbu ayant passé son bras gauche autour de la taille, qui lui arrivait presque
à l’aisselle, de Mélianna Bogelay. Enfin, Feigenbaum, les bouclettes en
bataille et l’air crispé, brandissait en même temps une télécommande et un
machin anguleux en direction de la masse des brainies. Un Strahl-P, probablement,
Marblatt ne s’était jamais vraiment intéressé à ce genre de détail.


Les deux crétins étaient donc dans une impasse, lui souffla
son fidèle esprit déductif. Il ne savait pas comment, mais ils avaient réussi à
se foutre dans la merde, au point que tous les brainies et ce vieux monsieur si
chic les avaient poursuivis jusqu’ici. Mais bien sûr ! C’étaient eux qui
avaient dû causer la panique, dans l’autre salle, et maintenant, ils étaient
coincés. Ce qui était suffisamment savoureux pour mériter toute l’attention
dont il était capable. Acculés à la défensive par un ennemi supérieur en nombre
et en armement, les affreux n’avaient trouvé, comme moyen de s’en tirer
momentanément, que la plus pitoyable des échappatoires : ils avaient pris
la somptueuse Méli en otage. Sûr qu’ils allaient chercher à négocier pour filer
d’ici, où que le ici en question ait pu se trouver en réalité.


Deux indices peinaient à trouver leur place dans sa
brillante théorie : loin d’être supérieurs en armement, les brainies
avaient surtout l’air désarmé. Quant à Méli, pour une otage, elle manifestait
un calme héroïque… Au point même de laisser sa main gracile posée sur la
vilaine épaule carrée du barbu borgne. Il y avait sans doute une explication à
ces épiphénomènes, explication que son cerveau d’enquêteur surentraîné ne
tarderait pas à dénicher.


Pour l’heure, il fallait agir, et vite, pour sauver à la
fois la magnifique jeune femme et le vieux. Ensuite, rêva-t-il, se voyant déjà
enjamber d’un pas noble le cadavre encore fumant de Pausoner, on embarque tout
ce beau monde, direction Parzh, les honneurs, le fric, l’alcool, le neurofuton
de luxe, et Méli…


Restait à étudier un plan d’action aussi rapide qu’efficace,
capable de lui permettre de maîtriser les deux monstres avec un minimum de
pertes, à l’exception de quelques brainies, mais qui s’en soucierait ? La
solution au problème, c’était de parvenir à neutraliser Feigenbaum. Ou, mieux, de
le prendre à son tour en otage. Comme ça, l’autre infect lâcherait la fille, et
on passerait à autre chose. Sauf que Feigenbaum était déjà difficile à
surprendre quand il était au repos, alors là…


Malgré tout, il fallait tenter quelque chose. Prenant son courage,
ou ce qui en tenait lieu, à deux mains, il fit un pas aussi discret que
possible sur la droite. Aussitôt, le frisé braqua son vilain boîtier sur la
verrière de son casque. Marblatt, jambes écartées, se figea. Puis, effaré, il
entendit un sinistre bourdonnement. L’autre salaud allait lui exploser la tête
sans lui demander son avis, et à moins de se dissimuler habilement tout au fond
de la jambe gauche de son scaphandre, il allait s’en prendre plein la poire.


La voix d’Omégar Alphan le sauva.


— Non ! Ne le tuez pas ! Il peut encore
servir !


Comment ça, « il peut encore servir » ?
Comme un vulgaire Physique ? Qu’est-ce qu’il déconnait, ce vieux
chnoque ?


— Ça veut dire quoi, ça ? grogna Pausoner.


Ah ! Pour une fois, je suis bien d’accord ! se
dit l’enquêteur.


— Écoutez, qui que vous soyez… reprit le vieil homme. Nous
sommes incontestablement confrontés à un problème d’incompréhension…


Le petit privé et Méli firent un pas de recul avec un
ensemble si parfait que Marblatt le trouva inquiétant.


— Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous éclater la
tronche… lâcha le barbu.


Alphan baissa la tête, comme pour masquer son sourire
méprisant.


— Aah… Les Physiques… Il est vrai que nous vous avons
négligés, et qu’il n’est jamais bon de faire abstraction des inconnues dans une
équation…


— Il vous reste moins d’une minute pour être plus clair…
déclara posément Feigenbaum, sans baisser son bras gauche toujours pointé sur
le casque de Marblatt.


L’inventeur des projecteurs spatiaux géométriques se
redressa et les dévisagea tour à tour de son regard perçant.


— Je vais donc m’efforcer d’être le plus direct
possible, alors, puisque vous me menacez d’un destin si expéditif…


— On peut pas dire qu’on ait du temps à perdre, ajouta
Pausoner, le pistolet toujours braqué sur le nez du vieillard.


Alphan, mâchoires serrées, écarta lentement les bras, un peu
de grandiloquence n’ayant jamais fait de mal à personne.


— Qu’allez-vous faire ? lança-t-il aux deux privés.
Me tuer ?


— Sûrement, ouais… répondit Feigenbaum, son regard de
fou incontrôlable ne quittant pas l’enquêteur.


— Il m’appartient donc de vous convaincre du contraire…
Je vois bien que certains d’entre vous semblent très attachés à Mlle Bogelay…


Marblatt cligna des yeux. Il avait déliré, ou Méli s’était
un peu plus serrée contre l’immonde brute ?


— Mais vous êtes bien conscients de ne pouvoir sortir
vivants d’ici, n’est-ce pas ? poursuivit Alphan.


Méli et Pausoner continuèrent leur marche en arrière, automatique
pointé sur le maître des brainies.


— Si on crève, sourit Feigenbaum en direction de l’enquêteur,
vous y passerez avant nous, monsieur…


Omégar Alphan opina du chef.


— J’entends bien, j’entends bien…


Ben tant mieux, parce que moi, je comprends rien à vos
conneries ! voulut hurler Marblatt.


— Mais comprenez-moi… Je ne tiens pas à compromettre
des années de travail dans le seul but de satisfaire aux pulsions hormonales de
quelques Physiques…


— T’aggraves ton cas, mon pote, fit Pausoner en armant
le chien de son pistolet.


— Euh… dans le seul but d’assurer ma survie ? se
reprit le vieil homme.


— Putain, j’y comprends rien, marmonna le barbu, l’air
exaspéré, y a qu’à le plomber…


La main de Méli atterrit sur le cou du nabot, qu’elle
commença à masser, sous les yeux révulsés de l’enquêteur.


— Pardonnez-moi si je n’y vois pas d’objection… murmura-t-elle.


— On se calme, on se calme… les coupa Feigenbaum. En
clair, vous voulez dire quoi ?


Alphan eut un petit rire hautain.


— Que je tiens à vivre pour assister à l’accomplissement
de mon projet, et qu’il est dans votre intérêt que je vive si vous voulez
retourner entiers à Parzh…


Le privé frisé hocha lentement la tête, comme s’il soupesait
les arguments du vieux.


C’est quoi cette merde ? se dit Marblatt, qui ne
comprenait plus grand-chose à l’échange qui se déroulait sous ses yeux.


— Donc, on fait quoi ? insista Feigenbaum.


— Ha ! Que vous êtes donc directs, vous autres
Physiques !


–’M’emmerde ! gronda Pausoner. Je le descends !


— Oui ! souffla Méli à son oreille.


— Non ! intervint Feigenbaum.


Ah ? s’étonna Marblatt, complètement perdu.


— Une minute, déclara le frisé. Admettons qu’on ne vous
flingue pas, vous et votre bande de dingues. Admettons que vous nous laissiez
rentrer sur Terre. Vous, de votre côté, vous déclenchez vos saloperies, là, avec
cette merde qui roupille sous la surface…


— Le Rêveur, précisa Alphan, presque extatique.


— Ouais, ouais… Bref… Donc, on rentre à la maison, et
là, vous, vous activez votre saleté, et on pète tous les plombs ! On a
plutôt intérêt à vous bousiller tout de suite, non ?


— Pour quoi faire ? Sauver le Monde Ultime ?


— On perd du temps, putain ! s’énerva Pausoner.


— Tuez-le ! ajouta Méli.


Et moi ? s’interrogea Marblatt.


— Sauver le… réfléchit Feigenbaum. Dites donc, j’y vis,
non ? Quand vous aurez commencé vos conneries, je vais morfler comme les
autres, pas vrai ?


— Faux, fit Alphan avec un petit sourire satisfait.


— Eh ? s’enquit le frisé.


Ah ? se dit derechef l’enquêteur.


— Voyons, monsieur… peu importe votre nom… Possédez-vous
un neurofuton ?


— Euh, non… reconnut Feigenbaum, se grattant
nerveusement la tête de la main qui tenait la télécommande.


— Bien, et pourquoi ?


— C’est de la merde… commenta Pausoner.


— Trop cher, expliqua Feigenbaum.


— Exactement. Par conséquent, comptez-vous vous
procurer le dernier modèle, bientôt sur le marché, le DarkChild ?


— C’est de la merde, répéta le barbu, à court d’inspiration.


— Évidemment non, concéda le frisé.


— Donc, rentrez chez vous, vous ne risquez rien ! Seuls
sont visés les propriétaires de DarkChild, qui, possédés par le Rêveur Orbital,
détruiront eux-mêmes leur stupide univers d’envie, de gloriole et de facilité
factice ! La plupart des Physiques poursuivront leur piètre existence. Qu’importe
pour vous d’être dominés par les techniciens ou par les Plantleaders ?


— Une minute ! réclama Feigenbaum. Une minute, une
minute, une minute… Et eux, là, dit-il en désignant les brainies entassés
contre la porte du sas, ils ne risquent pas de se faire balayer comme tout le
monde ?


— Les techniciens, mon cher, ne rêvent pas, ils ne sont
pas faits pour ça…


Sous son casque, Marblatt souffla. Feigenbaum, en pleine
réflexion, venait enfin de baisser le bras qui tenait le Strahl-P pointé sur
son beau visage.


— Vous proposez quoi ?


— Laissez-nous Mlle Bogelay…


— Je tire… constata Pausoner.


— Attendez, attendez ! s’affola Omégar Alphan. Ou,
à défaut, laissez-nous votre ami !


Quel ami ? se demanda l’enquêteur, curieux. Ces
types-là n’ont pas d’amis ! Ou alors, c’est trop drôle, il en laisse un
filer en échange de l’autre ?


— Qui ça ? fit Feigenbaum aussi poliment
que possible.


— Ce monsieur ! expliqua le vieux en montrant
Marblatt du doigt.



55





Méli aime les nains


Stefan Marblatt détesta les secondes qui suivirent. Tous les
regards se tournèrent vers sa tête casquée. Même les beaux yeux indigo de
Mélianna Bogelay le dévisagèrent avec un intérêt renouvelé.


Sauf qu’il ne comprenait pas pourquoi. Ou plutôt, il
craignait de saisir le résultat des négociations auxquelles il venait d’assister.
On était en train de s’entendre sur son dos.


— Vous voulez… déclara lentement Feigenbaum… qu’on vous
laisse notre… « ami » ?


— C’est un Parfait, non ? s’enquit Omégar Alphan.


— Autant que faire se peut… commenta le frisé.


Non mais dites donc, s’il vous plaît, s’insurgea
silencieusement l’enquêteur, bien sûr que je suis un Parfait ! Ça me
coûte assez cher !


— Donc, un Parfait contre un autre ! reprit
le vieillard que Marblatt trouvait de moins en moins chic et sympathique. Nous
vous laissons partir avec Mlle Bogelay, et ce charmant jeune
homme reste avec nous !


Qui, moi ? Eh, oh, minute ! se dit le limier
esseulé du Service de Récupération des Déchets Atomiques.


— C’est quoi, ça ? lança-t-il à voix haute.


— Ta gueule ! lui répondit Pausoner.


L’enquêteur eut la désagréable impression que les brainies
qui l’entouraient resserraient leurs rangs, au point que quelques-uns
commençaient même à l’effleurer de leurs gros bulbes crâniens.


— Admettons, fit Feigenbaum comme pour lui-même. Qu’est-ce
qui nous garantit que vous allez nous permettre de repartir ?


Alphan se fendit d’un sourire que Marblatt trouva particulièrement
peu rassurant.


— Je m’engage à vous escorter personnellement jusqu’à
notre portique, et à procéder à votre translation vers le lieu de votre choix !


Le barbu braquait toujours son antiquité sur le museau du
vieux fumier. Et là, Marblatt crut défaillir, non parce qu’une quelconque peur
lui aurait engourdi les synapses en lui chantant une berceuse-minute, mais
parce qu’il venait de prendre conscience d’un détail répugnant. Après l’avoir
longuement considéré de ses grands yeux d’un bleu presque lumineux, la belle
était revenue à l’objet de ses préoccupations du moment : Pausoner. Pausoner,
qu’elle couvait d’un regard admiratif, peut-être même déjà énamouré, laissant
courir une de ses mains dans les cheveux bouclés qui descendaient sur la nuque
épaisse de la petite brute.


— Je vous en prie, susurra-t-elle, entièrement
concentrée sur le boiteux qui, lui, continuait de fusiller Alphan de son seul
œil valide, partons d’ici !


Le sol s’ouvrit sous les pieds de Marblatt. Quelle horreur !
C’était donc vrai ! Depuis le début ! Cette… conne ? Cette… les
épithètes, affolés, se bousculaient au portillon de son lexique limité, mais
aucun ne parvenait plus à satisfaire sa hargne… bref, cette… femme, que dire d’autre ?…
aimait… les… nains ?


La vague de haine qui le submergea fut si puissante, si
proche des flots de terreur et d’incompréhension qu’il avait ressentis ces
derniers temps qu’il s’affala sur place comme un gros sac. Assis sur son séant
meurtri, le nez presque écrasé sur la verrière de son casque, il ne s’entendit
même pas ronfler, pas plus qu’il n’entendit Feigenbaum conclure :


— Ça roule, il est à vous…
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DarkChild


« Le 31 décembre 5975, le monde changea une nouvelle
fois de face.


[bookmark: bookmark3]O. »


Carlen Gonser observa le petit rectangle de carton avec un
demi-sourire amusé. Pauvre Omégar ! À qui croyait-il encore faire peur ?
Le brainy affecté à la gestion des robots de nettoyage des appartements du
Plantleader avait finalement été arrêté. C’était lui qui, depuis des mois, plaçait
ces messages idiots pour le compte, avait-il affirmé, du Grand Alphan en
personne ! Ce qui était fort possible, après tout. Possible, mais inutile.
Le vieux fou n’avait rien empêché du tout. La date fatidique était dépassée de
deux jours et la nouvelle année avait démarré en fanfare, sans qu’advienne la
catastrophe tant annoncée, ou espérée.


Le maître des Déchets reprit sa position favorite, mains
sèches jointes dans le dos, face à sa baie vitrée. Dehors, les millions de feux
de Parzh scintillaient de plus belle. Sa capitale faisait la fête. Bientôt, la
vie reprendrait ses droits après les jours fériés qui avaient accompagné les
Jeux. Lesquels avaient été une authentique réussite, ayant attiré des milliards
de spectateurs venus de toute la moitié de la Galaxie. Le Monde Ultime était
encore plus riche aujourd’hui, et Omégar Alphan plus vieux, et plus seul, perdu
quelque part sur un caillou pelé à des milliers d’années-lumière de la réalité.
Un caillou dont les coordonnées étaient désormais connues de Gonser.


Quant au projet DarkChild, son lancement avait été un succès,
parachevant en apothéose le feu d’artifice des Jeux. Les nouvelles couches à
rêves n’étaient sur le marché que depuis une semaine, mais déjà, on parlait de
rupture de stock dans toutes les mégapoles de la planète. Et les commandes ne
cessaient d’affluer, même des colonies et des comptoirs les plus éloignés. Les
fonds brassés à cette occasion avaient atteint des sommets inégalés, qui
permettraient de construire de nouveaux portiques plus performants, grâce
auxquels il serait envisageable de s’enfoncer toujours plus loin vers le cœur
de la Galaxie. Alphan ne pourrait jamais freiner l’expansion de ce monde si
jeune et si vigoureux qu’il avait certes contribué à créer.


Le sourire de Gonser s’élargit. Encore un démiurge englouti
par ses créatures. Bon débarras. Il était plus que temps de penser, et de
passer, à autre chose. La durée de vie de DarkChild était suffisante pour que
tous les habitants du Monde Ultime, stimulés par la perfection sensorielle de
leurs rêves, se montrent encore plus productifs pendant quelques années. Mais
bientôt, il serait nécessaire de trouver un successeur plus efficace au
neurofuton de nouvelle génération. Et en cours de route, exploration
approfondie de la Galaxie aidant, il ne serait pas inutile d’enfin se débarrasser
du vieux fou.


En attendant, pour célébrer toute la vigueur de son empire, Carlen
Gonser ne souhaitait qu’une chose, reprendre ses petites parties d’échecs avec
son cher adversaire, le génial concepteur de DarkChild et gendre d’Alphan, Rad
Trewogha. Qui, quand Clodion était venu interrompre leur match, était nettement
en train de gagner. Une revanche s’imposait.


S’étant rarement senti aussi bien, le grand patron du
Service de Récupération leva les yeux sur les étoiles qui constellaient le ciel
nocturne et qui, toutes ou presque, leur appartenaient. Il suivit des yeux le
tracé rectiligne de l’Anneau, composé de milliers de rebuts accumulés par la
Terre au fil des siècles et placés sur orbite en guise de décharge. Au-delà, à
peine au-dessus de l’horizon, la Lune se préparait à se coucher, emportant avec
elle l’avant-poste des Poulpes que les Plantleaders toléraient. Eux aussi, leur
tour viendrait. Eternellement jeunes, toujours plus puissants, les seigneurs du
Monde Ultime avaient tout le temps.



[bookmark: bookmark4]ÉPILOGUE


Depuis le début, il aurait dû se douter que toute cette
histoire n’était qu’un piège à con…


Facile à dire, bien sûr, surtout quand on avait comme lui
tout le temps pour réfléchir à ses plantages passés. Il pouvait toujours se
dire qu’il aurait mieux fait de faire ci, ou ça, de tourner tel jour à gauche
plutôt qu’à droite. Il pouvait regretter tout le temps qui lui restait d’avoir
un jour croisé le chemin de la redoutable Mélianna Bogelay et de n’avoir pas
compris sa passion malsaine pour le personnel masculin verticalement défavorisé.


Oui, il pouvait se dire tout ça. Sauf que maintenant, il
était trop tard pour s’en sortir, beaucoup trop tard. Stefan Marblatt, aussi
fier fût-il de ses capacités d’enquêteur, avait merdé, il était forcé de le
reconnaître. Et les choses n’allaient pas s’améliorer, loin de là. Il n’avait
pas compris tout ce qu’on lui avait dit, là-haut. En fait, il n’avait même rien
compris du tout. Mais il avait nettement capté que ça se terminerait mal pour
lui, et pour beaucoup d’autres, là, en bas, sur la magnifique boule bleue, ocre
et blanche qui tournait doucement en dessous de lui, encore ivre des fêtes de
fin d’année.


Lui n’aurait jamais droit à son beau neurofuton DarkChild, c’était
sûr. Sûr aussi qu’il n’en avait plus franchement besoin. À vrai dire, il avait
même mieux, beaucoup mieux, confortablement installé en lui, se nourrissant de
lui minute après minute, jour après jour alors qu’il tournait à plus de
vingt-cinq mille kilomètres à l’heure autour de la Terre.


Le Rêveur était en lui, ces salauds le lui avaient injecté
dès que Pausoner, Feigenbaum et Méli avaient tourné les talons. Le Rêveur était
en lui, le grignotant petit bout par petit bout, remontant le long de ses nerfs,
s’insinuant le long de ses tendons et se faufilant entre chacun de ses muscles,
se ruant comme un petit fou du cœur au cerveau et vice versa en passant par ses
vigoureuses artères, et il n’y pouvait rien, prisonnier qu’il était de son
scaphandre, orbitant au-dessus de la planète, tournoyant mollement sur lui-même,
poussière invisible à l’œil nu depuis la surface, perdu au milieu des phalanges
de déchets de l’Anneau, rebut parmi les rebuts.


Un jour, enfin gavé de tous ses sucs vitaux et de toute l’énergie
nécessaire, le Rêveur entrerait en action. Il prendrait le contrôle de tous les
neurofutons, là, en bas, et les noierait tous sous des raz de marée de
cauchemars. Jusqu’à ce qu’ils en crèvent, ou qu’ils s’entre-tuent, ce qui
revenait exactement au même. Ce jour-là, les brainies feraient la fête, puis ce
serait au tour des Physiques d’en chier, car les grosses têtes ne seraient pas
de meilleurs maîtres que les beaux gosses, il ne fallait pas qu’ils espèrent. Depuis
qu’il avait le Rêveur en lui, au moins, il percevait ces choses-là. Pour ce que
ça lui servait.


Les yeux mi-clos, il contemplait la Terre masquée par la
brume de son épuisement. Ouais, bientôt, ils y passeraient tous. Et ça serait
bien fait.


Avant de sombrer de nouveau dans le sommeil épais que lui
offrait le Rêveur chaque fois qu’il se tapait un apéro avec sa moelle épinière,
il ressentit une curieuse bouffée d’orgueil. Tous, ils y passeraient tous. Et
tout ça grâce à lui.


Cette partie-là au moins, il ne la foirerait pas.
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